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  I. Entrée au couvent.


  J'entrai dans le couvent des Frères de la Sainte Famille, à Belley, le 19 août 1850 Cette démarche fut amenée par une surprise ; voici comment:


  Depuis plus de huit mois je vivais à Paris dans le Collège de St.- Nicolas. J'étais Préfet de salubrité, ayant ainsi la charge d'inspecter les salles, les dortoirs, etc. Ce Collège, dirigé par Monseigneur de Berwenger, prélat romain, est une institution à la fois classique et industrielle.


  J'y étais heureux. Je priais tous les soirs la Sainte Vierge de me faire la grâce de rester longtemps dans cette maison, où mes jours s'écoulaient paisiblement, et où je pouvais faire le salut de mon âme. Je la priais aussi de m'accorder l'amitié de mes collègues et la confiance de Monseigneur.


  A côté du Collège se trouve le couvent des Dominicains. Le Père Deschamps était notre aumônier ; je le pris pour mon confesseur. Je ne sais ce qui m'attira l'attention de ce religieux, mais il m'engagea à l'aller voir, et me promit de me faire connaître son Prieur Général, le Père Lacordaire. Je vis souvent ces Révérends. Ils m'entretinrent des dangers du monde, de ses tentations, et du bonheur de l'état monacal. Un jour, le Père Deschamps me dit qu'il me croyait appelé à l'état de religieux.


  J'y réfléchis, et, quelques jours après, je lui avouai en confession que jamais je ne serais religieux, que cet état était trop monotone, et que je ne sentais rien en moi qui m'y poussât. Il abonda, en me disant que si ce n'était pas ma vocation, je faisais bien.


  Tout ceci se passait à l'approche des vacances. Lorsqu'elles furent venues, le Père Deschamps me proposa de faire une tournée dans son pays, à Bourg, département de l'Ain. J'acceptai de grand coeur.


  Nous partîmes le 13 août 1850. Après avoir traversé Moulins, Bourg, Chambéry, nous allâmes rendre visite aux religieux de la Sainte Famille à Belley.


  Le Supérieur Général, le Révérend Père Gabriel, nous reçut et nous fit passer immédiatement à la salle à manger. Je ne savais pas que le Père Deschamps y était attendu. Cela me surprit. Après le dîner, nous visitâmes le, monastère. « Comment le trouvez-vous ?». me dit le Père Gabriel. - «Très bien, mon Révérend-Père, lui dis-je. Tout y est d'une grande propreté.


  Vos religieux ont l'air très pieux et très modeste. Si jamais j'avais le désir d'être religieux, certainement je solliciterais auprès de Voire Excellence la grâce de m'ouvrir les portes de sa maison. » - A ces mots le Supérieur regarda le Père Deschamps. « Vous voyez, mon Révérendissime, que M. Girard se plairait fort ,parmi nous. » - Le Père Deschamps ne répondit rien.


  Peu après il se détacha de nous, et me laissa continuer la promenade avec le Supérieur, pendant qu'il se dirigeait avec un autre religieux vers l'extrémité opposée de l'allée.


  Tout-à-coup, il me cria: « M. Louis, c'est ici le lieu de votre demeure. Tachez de vous y accoutumer, et soyez un excellent religieux. » Il m'envoya sa bénédiction. « Adieu ! » me dit-il en s'éloignant.


  Je crus qu'il plaisantait, et continuai ma conversation avec le Supérieur. Cependant, après une heure, ne le voyant pas revenir, je demandai où il était. « Il est parti pour Paris ,, me dit, sans s'émouvoir, le, Père Gabriel. Je demeurai stupéfait. «Comment? lui dis-je, le Père Deschamps se joue donc de moi ? Ne lui ai-je pas dit en confession que je n'avais aucune vocation pour l'état de religieux ?... et il se moque de ce que je lui dis même en confession ?J'étais heureux à Paris, et par sa ruse il me fait sortir pour me conduire ici .... dans un couvent! Mais c'est indigne! Qu'ai-je donc fait pour qu'il me traite ainsi ?... Mon Père, je veux sortir; ouvrez-moi les portes; je veux partir. , Le Père Supérieur baissa modestement les yeux, et ne répondit rien.


  Je fis quelques pas du coté de la porte ; tout était fermé. Je regardai la muraille ; impossible de la franchir.


  Je revins donc vers le Supérieur, et le sommai de me faire ouvrir les portes, parce que je désirais partir. « Mon frère, me dit-il alors, es-tu brave? » - « Oui, lui dis-je, plus que vous ne croyez. » - « Eh bien ! tu as affaire à un homme qui te ressemble ; ne l'emporte point ainsi ; essaie de devenir religieux; et si tu ne peux t'accoutumer à ce genre de vie, je te promets de te faire conduire à Paris, et de te payer le temps perdu, tu resteras parmi nous. » - Je le remerciai de ses offres, lui déclarant que je ne m'y accoutumerais jamais, et que je voulais partir.


  Le Supérieur ne dit pas non, ne dit pas oui. Il me fit envisager que le Père Deschamps était déjà loin, que je ne pouvais le rejoindre ; qu'un jour plus tôt ou un jour plus tard à Paris, cela ne faisait rien. Il me supplia de ne pas me prononcer avec cette rapidité, de réfléchir encore. «La nuit porte conseil, dit-il, et vous êtes avec des amis. » Il me prit par le bras, se promena avec moi, me flatta, me consola, me cajola, m'amadoua. Bref, il fit si bien que je sentis mon irritation diminuer, tout en se concentrant sur le Père Deschamps, et je consentis à attendre, à examiner.


  Lors, il me reconduisit dans le salon de réception... et je fus parfaitement bien traité.


  Pendant quatre jours, je demeurai en observation. Sur ces entrefaites, mes effets arrivèrent de Paris. Je ne les avais point réclamés, mais une invisible main prenait soin de moi. Cependant le Supérieur était charmant, il redoublait d'attentions et de prévenances. Il m'entretenait de mon Collège, de mes occupations, de mon voyage ; il faisait briller à mes yeux tous les avantages de la vie monastique. Jamais on ne m'avait témoigné autant d'intérêt et d'affection, j'oserai presque dire, de tendresse. Il me parla de Dieu avec tant de, componction, et du salut de mon âme avec tant d'amour, que j'en fus touché, et finis par croire que, tous ces événements étaient un appel de Dieu. Au cinquième jour, je cédai au désir du Supérieur, et je consentis à essayer de la vie de religieux.


  Voilà comment se fit mon entrée au couvent de Belley. Les événements qui suivirent m'ont dessillé les yeux, et ce que je nommais alors, avec le Père Gabriel, un appel de Dieu, je le stigmatise aujourd'hui par les noms d'intrigue et d'indigne fourberie. Le Dominicain Deschamps ne vaut pas plus que le Révérend Gabriel; ce sont deux fourbes, qui s'entendaient sous le masque de la piété, et j'étais leur dupe.


  
    .......
  


  Me voilà donc novice parmi les Pères et les Frères de la Sainte Famille. De ce moment je partageai leurs occupations, leurs exercices, en un mot, leur vie. Je trouvai le régime un peu rude, et j'eus de la peine à m'y faire. Le coeur me défaillait quelquefois d'inanition. Le matin, un peu de soupe ; à midi, du riz en petite quantité, quelques onces de pain, un doigt de vin, et de l'eau à discrétion ; le soir, de la soupe avec des carottes, et pour dessert quelques noix ; voila pour les jours d'abondance, et il n'y en a que trois par semaine car les quatre autres sont jours de jeûne. Pour ces jours-là on n'a que le dîner, et le soir, à genoux, on mange un morceau de pain avec un verre d'eau.


  On a de la viande tout juste pour mémoire: le mercredi, un morceau de boeuf gros comme une noix, et le dimanche autant de lard.


  Quand la faim presse, on serre la ceinture. Cela s'appelle « gagner des trous ». Les Pères et les Frères mangent tous ensemble au réfectoire, vaste salle, garnie de tables tout autour. La table du Supérieur est au fond, près de la porte de la cuisine ; elle s'élève de trois pieds au-dessus de celle des religieux ; un large rebord l'entoure de manière à masquer la vue des mets, mais l'odeur trahit toujours un bon dîner.


  Chacun à sa cellule. Un pupitre, une chaise, une planche portant une paillasse piquée avec une couverture, composent tout le mobilier. Quant aux Supérieurs, ils ont deux cellules. L'une est comme la nôtre; leur nom est inscrit sur la porte, mais ils n'y habitent: pas. L'autre a un bon lit, et tout le confortable qu'on peut désirer; c'est la qu'ils résident, mais leur nom n'y est pas. Quand les étrangers visitent l'établissement, on montre la première, et il n'est pas question de la seconde.


  Il y a peu de leçons, et l'instruction ne se donne, comme la nourriture, qu'en petite dose. « C'est assez, et même trop (disait le Révérend Supérieur Gabriel), que de savoir les quatre, règles, attendu qu'un religieux n'a pas besoin de compter. » On apprend surtout les litanies, les offices, les psaumes en latin, et en général les rites catholiques.


  Après la méditation du soir, à dix heures, chaque religieux rentre dans sa niche, défait la queue de sa soutane, et se jette sur son grabat. A quatre heures du matin, il est debout, descend à la salle du chapitre, et là, à genoux jusqu'à huit heures, il récite son office ou, bien, achève le sommeil interrompu. Hélas! la nature reprend ses droits, et il n'est pas rare d'en voir plusieurs tomber sur leur nez. La meilleure partie de la journée se passe en exercices de piété: chants, lectures, oraisons, prières, récitation du rosaire, etc. etc.


  Voilà la vie dont je fis l'apprentissage. Les premiers temps furent pénibles ; mais rien ne me rebuta. Je suivis la règle avec une sévérité exemplaire. Je cherchai dans toutes ces pratiques la paix de mon coeur et le salut de mon âme. Les Pères et les Frères me semblaient tous des saints. Je m'efforçai de leur ressembler, et fis si bien qu'au bout d'un mois mes Supérieurs me donnèrent une marque non équivoque de leur approbation. Ils m'autorisèrent à prendre l'habit de religieux : ce qui ne s'accorde guère qu'après un an, et même dix-huit mois de séjour au couvent.


  J'en fus profondément réjoui ; le froc me semblait la livrée de la sainteté. Cela se fit en grande cérémonie.


  Monseigneur l'Evêque de Belley vint officier pontificalement dans la chapelle du monastère, me revêtit de la soutane, et me donna mon nom de religion: Paul de Sainte-Foi. Il m'annonça que mes Supérieurs me destinaient à la prédication, et me dit, en m'embrassant: « Mort Révérend Frère, Paul de Sainte-Foi, préparez-vous pour le mois d'août prochain, à faire profession solennelle de votre foi, et à recevoir les Ordres mineurs. » Je me prosternai le front contre le marbre, en signe de soumission, et l'on me reconduisit processionnellement dans la salle du chapitre. Tous les religieux en surplis blanc, un cierge à la main, nous accompagnèrent en chantant le Te Deum. On me lava les pieds et les mains; puis sur un signe du Supérieur, les Pères et les Frères nous quittèrent en s'inclinant.


  Je demeurai seul avec le Révérend Gabriel. Ce tête-à-tête pèse encore sur mon coeur.


  Ce qui s'y passa s'appelle au couvent la reddition de comptes. Ce que c'est ?... comment le dire ? C'est... quelque chose qui n'a pas de nom dans le langage de l'honnêteté et de la pudeur.


  Pères et mères, qui envoyez vos fils an Révérend Gabriel, pour y être élevés dans la sainteté, si vous connaissiez les turpitudes de la reddition de comptes, un frisson d'horreur parcourrait tout votre corps. Je ne savais pas qu'après avoir honoré de la soutane un religieux, ou le déshonorait ensuite dans sa personne, et dans ce qu'il a de plus cher.


  
    .......
  


  J'en sortis si profondément froissé, que je n'osais plus lever les yeux devant les Frères. Un sentiment indéfinissable s'était emparé de moi ; j'étais tout ensemble confus, indigné, flétri. J'allai cacher ma honte dans ma cellule, et ne pus retenir mes larmes.


  Je devins sombre, rêveur, mélancolique. Le Père Gabriel était pour moi un objet de repoussement et de dégoût. J'évitais sa présence. Son regard m'était odieux. Mais, comme s'il m'eût deviné, le Révérend me recherchait, il s'efforçait de me familiariser avec sa figure, et d'effacer une impression vive et douloureuse. Il venait à moi, m'entretenait de ma mission à venir, m'encourageait tendrement, prévenait mes désirs. Je lui demandai, un jour, pourquoi il m'accordait plus de faveur qu'aux autres religieux. Il me dit, en me serrant la main, « qu'il voulait gagner mon amitié, et que, si je voulais être son parfait ami, je ne devais parler à personne de la reddition de comptes, pas même à mon confesseur; que par cette soumission j'entrerais dans l'esprit de la sainte règle. » Ces derniers mots me troublèrent, car je n'attendais qu'un confesseur pour décharger ma conscience, et lui tout raconter.


  Dans cet état de crise, je me mis en prière devant l'image de la Sainte Vierge, cette Reine de la pudeur, et de la virginité je lui ouvris mon coeur, et restai longtemps en oraison, le front prosterné sur la pierre. J'implorai aussi mon ange gardien... Je me demandai pourquoi on me défendait de parler de choses aussi graves à mon confesseur. La confession n'est-elle pas de Dieu? n'est-elle pas sacrée?.. Il me défend d'en parler!.. pourquoi? Est-ce qu'il craint que les prêtres ne disent ce qu'ils ont entendu?... Et des doutes s'élevèrent en moi sur la vérité de la confession.


  Peu à peu cette vivacité d'impression s'émoussa. L'éducation du couvent porta ses fruits. Je devins semblable aux autres, et dus voir se renouveler tous les mois cette infamie.


  Cependant, le bandeau avait glissé de mes yeux; je commençai à voir beaucoup de choses que je n'avais, point remarquées, et à juger bien différemment des hommes et des principes. Quelques mots et quelques faits à cet égard ne seront pas hors de propos.

  


  
    II. Éducation du couvent.

  


  Il semble que lorsqu'on se mêle d'éducation, on ne doive avoir qu'un but, c'est d'amener l'enfant a l'état d'homme ; et que, lorsqu'il s'agit d'éducation religieuse, on ne doive se proposer d'autre fin que de faire des hommes religieux.


  Est-ce là ce que se propose le Révérend Gabriel ? Veut-il faire des hommes qui aient des convictions religieuses à eux, et une vie propre? Nullement ; son but unique est d'assurer la domination des prêtres ; et toute son éducation religieuse n'est qu'un moyen de préparer et de former des instruments de domination.


  Son éducation ne tend point à développer, parce que développer un individu, ses facultés, sa raison, c'est lui apprendre à voir par ses yeux, et à juger par lui-même ; c'est l'acheminer à l'affranchissement et à l'indépendance. Le principe du Père Gabriel consiste, au contraire, à abrutir l'individu, à entraver et arrêter le développement de ses facultés, pour le mettre dans l'impuissance de juger par ses propres yeux, et le tenir dans une dépendance continuelle. Il fait des cadavres, conformément au désir de St.- Ignace de Loyola.


  Ce principe s'applique en grand à l'éducation des religieux. On réduit pour eux toutes les vertus morales, cardinales et théologales, à une seule, savoir, l'obéissance au Supérieur. On ne demande pas à un moine de l'honnêteté, de la raison, de la piété on ne lui demande qu'une chose, c'est l'obéissance absolue. Il saura, lui dit-on, toutes ces autres choses, quand il sera parfaitement obéissant. Aussi, on ne lui apprend, on ne développe en lui qu'une chose, mais on la développe bien, c'est la sacrée obédience, l'obédience en tout, partout et surtout; l'obédience aveugle, sans borne ni contrôle.


  Qui ne voit ce qu'il y a de profondément immoral et diabolique à tronquer ainsi l'homme, et a le perpétuer dans l'enfance, sous prétexte de l'élever?


  Qui ne voit en même temps quelle puissance cela donne pour la domination, en mettant dans la main d'un Directeur, des hommes qui ne sont qu'une pâte molle, prête à recevoir toutes les formes et toutes les empreintes qu'on voudra lui donner; des êtres capables de tout... oui, de tout; capables de sacrifices et de dévouement, quand il plaira au Supérieur de les exiger capables aussi de ce qu'il y a de plus honteux et de plus bas, quand il plaira au Supérieur de le commander.


  Et ce qu'il y a d'effrayant à dire, c'est que tout est si bien calculé qu'on réussit. On assouplit un homme au point de le pouvoir tourner et retourner comme un gant.


  Voici comment:


  On commence par lui ôter les forces physiques, et par tuer cette énergie du corps qui se lie si intimement à celle de l'âme. On le dompte et l'assouplit par la faim, comme on dompte l'animal sauvage. C'est là le but réel de ces abstinences et de ces jeunes forcés quatre fois la semaine, ainsi que du peu de nourriture qu'on lui donne dans les trois autres jours. Plus tard, on ]ni rendra les forces, quand on sera sûr du moral, et qu'on pourra compter sur une parfaite obéissance.


  Pendant qu'on travaille ainsi le corps et prépare le sujet en l'affaiblissant, on ne demeure pas oisif à l'intérieur.


  D'abord on arrache le jeune homme à tous les liens qui l'attachent à ce monde, même aux plus sacrés, comme ceux de la famille et du pays. Rien ne trouve grâce. Je ne pouvais pas écrire à mes parents sans une lecture préalable et sans l'autorisation du Supérieur, c'est-à-dire, selon la règle, une ou deux fois au plus l'an. Je ne puis recevoir aucune lettre; le Supérieur les reçoit, les lit, et me donne connaissance du contenu , s'il le trouve bon , c'est-à-dire, presque jamais. Penser a son père, a sa mère, ou à ceux qui nous tiennent au coeur, c'est une faute; il faut s'en accuser, et faire pénitence. Je dois oublier mon pays; ce qui s'y passe ne vient d'ailleurs jamais a mes oreilles; y penser seulement, c'est un péché qui peut être mortel ; il faut avouer, et en être puni (1). - Ainsi on vide le coeur de tous les sentiments les plus naturels; on voudrait arracher à un homme jusqu'à son passé. On m'ôte mon nom; je m'appelais Louis Girard, on m'appelle Paul de Sainte-Foi.


  On ne permet plus de dire : Bonjour, ou bonsoir; il faut dire : Vive Jésus! Vive Marie! Les jours ne se désignent plus guère que par les noms des Saints. On m'isole même des Frères qui vivent avec moi, car il est défendu d'être jamais deux ensemble: il faut toujours être trois, et la délation est de règle: chaque Frère est l'espion de ses Frères. Je n'ai personne à qui épancher mon coeur ou confier une impression secrète.... excepté le Supérieur. A moins d'une puissance de cacher bien rare, il finit, bon gré mal gré, par s'installer en maître au dedans de nous, et posséder, tôt ou tard, nos plus sécrètent pensées.


  Mais ce n'est que le commencement encore.


  Pour former à la sacrée obédience, il contrarie tous nos goûts, nobles ou bas, bons ou mauvais, n'importe. Il étudie nos penchants, nos désirs, pour les contrecarrer. Un Frère manifeste-t-il de l'inclination pour une chose, on lui en fait faire une autre. A-t-il de la répugnance pour certaines occupations, on les exige. Aime-t-il l'étude, on le fait labourer. Laboure-t-il avec zèle, le Supérieur lui ordonne d'aller doucement et de ne donner que tant de coups par minute; laboure-t-il avec lenteur, il commande d'aller vite. Cette contradiction perpétuelle brise tellement le caractère, qu'au bout d'un certain temps l'homme devient indifférent à tout ; ou, si le goût persiste, il devient hypocrite. Il calcule avec la contradiction même : il feint d'aimer ce qu'il n'aime pas, et de ne pas vouloir ce qu'il désire; il parait joyeux de ce qui l'afflige, et affligé de ce qui le réjouit, et c'est l'ordinaire.


  A cette contrariété se joint l'abrutissement de l'esprit. Cultiver la raison, ce serait préparer des hommes qui jugeront ; ce serait se créer une opposition et une force de résistance. Aussi l'abrutissement est de règle, et on l'obtient au nom de la très-sainte obédience. On abrutit par des heures d'oraison et de chant; qui fatiguent l'esprit et l'hébète; on abrutit par une étude qui ne développe rien, comme la mémorisation de psaumes en latin, de litanies, etc., ou la lecture de légendes de saints, de récits de faux miracles, etc.; on abrutit par l'exécution d'ordres qui sont absurdes, ou déraisonnables. Un Frère plante-t-il des choux par le pied, le Supérieur ordonne de les planter par la tète ; il fait balayer avec le manche du balai : il ordonne de sarcler les allées, et de ratisser les plates-bandes. il fait arracher la bonne herbe, et laisser la mauvaise; il commande d'essuyer trois assiettes et demie, etc. etc. On taxerait ces ordres de folie ou de sots caprices, si l'on ne savait que tout cela a un but machiavélique, celui de former à l'obéissance même dans les choses qui apparaissent à notre esprit absurdes et déraisonnables.


  Mais ce n'est pas tout.


  On ôte à un Frère jusqu'au sentiment du juste et de l'injuste, du moral et de l'immoral. La conscience morale aussi est une force, une puissance dans l'homme ; par cette raison même, elle est un obstacle qu'il faut renverser. Pour être parfaite, l'obéissance doit être aveugle. A cet effet, ou ne se contente pas de pervertir le coeur du novice par cette compression continuelle qui le porte toujours à tout cacher, et l'amène infailliblement à l'hypocrisie ; on marche droit au but par la démoralisation. Sous prétexte de la confession, on lui dévoile toutes les turpitudes que l'imagination la plus déréglée ait pu inventer; on lui prêche une morale relâchée et casuistique, où on lui montre comment le mai se peut, et même se doit faire, en vue du bien qui en peut résulter pour la religion ou le monastère. On excite au mai par la contradiction même. Plusieurs fois le Père Gabriel me demanda si j'avais fait telle chose ; je répondis que non, et c'était vrai. « Vous êtes un menteur!» me dit le Père, et il m'imposa des pénitences. Mais je n'oublierai jamais ce jour, où, fatigué des punitions, je mentis, et répondis que je l'avais fait. Ses yeux brillèrent; dans sa joie, il m'embrassa, en s'extasiant sur sa perspicacité je n'eus point de pénitence. On fait renier toute pudeur par l'horrible institution de la reddition de comptes. Enfin on triomphe des derniers scrupules de la conscience, en prêchant le mensonge et la fourberie, en y exerçant même au nom de l'obédience.


  Voilà comment le Révérend Gabriel arrive à anéantir dans un homme goûts, sentiments, raison, moralité, tout ce qu'il y a en lui de noble, de relevé, de divin, jusqu'à sa volonté même. Il le forme à l'image de la brute, si bien qu'il n'est plus dans la main du Supérieur qu'un instrument docile, prêt a tout exécuter, l'absurde comme le raisonnable, le mal comme le bien, jusqu'à l'infamie.... et cela, sans regret, sans répulsion, sans remords, mais par principe religieux et sous l'autorité magique de la sacrée obédience.


  Veut-on des faits? en voici:


  Le vendredi a lieu l'avertissement des défauts. Chaque Frère s'accuse. des fautes qu'il a faites, et les autres complètent le rapport par leurs dénonciations ! Le père Supérieur prêche ensuite sur les matières de la confession. Il développe, en plein chapitre et devant une centaine de jeunes gens, les vices les plus immondes et les impudicités les plus raffinées, déclare crûment les noms, le mode, les circonstances aggravantes ou atténuantes, sans faire grâce d'un détail. C'est son thème favori, et les paroles abondent.


  Cela s'appelle au couvent enseigner la morale!


  Bien plus, dans des conférences spéciales, le Révérend Gabriel propose des questions sur les fautes graves que les Frères peuvent commettre dans les postes ou dans, la communauté. Il demande comment on doit s'y prendre pour dérouter les poursuites de la justice.


  Un jour il prit pour texte l'affaire du Frère Léotade. Il tenait le journal à la main, lut l'acte d'accusation, et à chaque déposition il s'arrêtait et disait: « Comment feriez-vous, si telle chose nous arrivait, pour sauver l'honneur du religieux et de la communauté ?


  Les Frères donnèrent leur avis, et chacun déploya les ressources que son imagination lui suggéra. C'était à qui mentirait le plus et le mieux.


  Le Père Supérieur nous fit ensuite une exhortation sur la nécessité de l'obéissance aveugle. Au lieu de stigmatiser la conduite de Léotade, et de déclarer à ses religieux que si pareille chose leur arrivait, il les dénoncerait lui-même aux tribunaux, pour qu'ils portas sent la peine de leur crime, et qu'on sût bien que l'Ordre ne tolère pas dans ses rangs de pareils scélérats, il prit, au contraire, le parti du criminel contre la justice, et ténorisa les moyens de le soustraire aux recherches et de lui assurer l'impunité. Il déclara qu'il faudrait aussitôt assembler la communauté, pour convenir des réponses et ne pas se contredire ; qu'il commanderait alors à chacun, au nom de la très-sainte obédience, de dire ce qu'il pourrait pour sauver le religieux ; que le reste le regardait. Il montra qu'un religieux ayant fait voeu d'obédience ne pêche pas en obéissant, mais qu'il pêche en désobéissant ; que son obéissance est un acte d'humilité et de renoncement qui est méritoire devant Dieu ; qu'il n'a point à s'inquiéter au delà, parce que lui, le Supérieur, prend tout sur sa conscience.... Quelle conscience ! !


  Il termina la conférence, et donna sa bénédiction.


  C'est, parler clair, ce me semble, et enseigner à pleine bouche le mensonge et le parjure. J'ai ouï dire qu'à Londres il y a des écoles où l'on enseigne les filous à voler montres et mouchoirs. L'école du Révérend Gabriel vaut-elle mieux? Du reste, chacun peut faire ses réflexions.


  Voici maintenant une leçon de fourberie.


  Un jour le Révérend Gabriel dit au Frère cuisinier d'aller chercher pour deux sous d'oseille chez M. N**-, homme très religieux de Belley.


  LE FRERE. Monsieur, voulez-vous nous vendre pour deux sous d'oseille ?


  M. N**. Oui, mon bon Frère. Mais comment?... vous n'en avez plus?


  LE FRERE. Non, Monsieur... ni de pain non plus


  M. N**. Il faut en acheter.


  LE FRERE Le Révérend Supérieur m'a dit qu'il n'a pas un sou dans sa caisse.


  M. N**. Oh! que dites-vous, mon pauvre frère ?


  LE FRERE Je dis la pure vérité.


  Là-dessus, ce monsieur fit remplir le panier du frère, d'oseille et de toutes sortes de légumes; il y ajouta quatre pains de 12 livres. Une heure après, on le vit arriver au couvent avec un sac de 2000 fr. Il le présenta au Supérieur, en lui disant que lorsqu'il en aurait besoin, sa bourse lui était ouverte ; qu'il le priait d'en disposer; qu'il serait heureux de contribuer au soulagement d'hommes aussi pieux ; qu'il ne faisait d'ailleurs que de suivre l'avis de son confesseur, qui l'avait engagé à faire un don de 10 à 12,000 fr. à une maison de religieux. Il l'invita à aller le lendemain toucher le restant de la somme, et se recommanda aux prières des Frères.


  Le lendemain, le confesseur et le Révérend Gabriel dînaient ensemble. L'un avait suggéré le conseil en confession, l'autre l'avait exploité. Le tour était joué, et les bons Pères en fêtaient la réussite.


  L'histoire circula dans le couvent et l'on en rit de bon coeur.


  Une autre leçon dans le même genre.


  Quand il vient quelque visitant du dehors, ce dont on est averti par un premier coup de sonnette, le Révérend Gabriel a soin de faire mettre tous les religieux sur deux rangs, le front en terre, pour chanter le Miserere mei Deus. La personne qui attend sonne de nouveau, alors un Frère va ouvrir, et salue en tenant les mains croisées sur la poitrine. Il fait signe aux étrangers de le suivre, et les conduit devant la communauté.


  Les étrangers reculent ordinairement d'un pas devant ce spectacle, pendant que le Frère va reprendre sa place et sa posture. Ils sont confus, comme s'ils avaient troublé la dévotion de ces saints, n'osent avancer, et écoutent en silence. Lors le Révérend Supérieur, qui jusque-là n'a pas fait semblant de les apercevoir, plongé qu'il est dans sa dévotion, lève un peu les yeux, regarde, reconnaît... se lève et va à eux. Il les conduit obligeamment au parloir et les entretient d'un air sérieux et dévot.


  Souvent l'intérêt que cette scène éveille, touche les coeurs. On s'informe du couvent, de la vie des Frères, de leur nourriture, de leurs ressources, et... le Père de faire sonner les mots de pauvreté et de charité sur toutes les notes de la gamme, et à toutes les octaves. C'est bien rare s'il n'obtient pas de la charité les dons les plus aimables.


  Un jour que le présent était sans doute considérable, il revint avec les étrangers à l'assemblée des Frères, pour relever les religieux, et leur dit: « Voici nos bienfaiteurs; chantez en leur honneur un cantique d'action de grâces. » Après leur départ, le Supérieur nous dit : cou rage! mes enfants, vous avez bien fait votre devoir; la très-Sainte Vierge vous bénira, et Saint Joseph aussi. Courage ! encore quelques-uns comme ceux-là, et nous bâtirons un beau monastère. »


  Ce qui étonnera sans doute, c'est d'apprendre que le Révérend Gabriel fait aussi de nous des contrebandiers. L'obédience s'applique à tout, jusqu'à faire des, menteurs et des voleurs.


  Voici le fait tel qu'il m'est arrivé.


  La seule satisfaction permise est de priser. Il y a dans le couvent un grand vase où l'on met le tabac ; chacun y puise à volonté. Quand le vase est vide, le Révérend Gabriel dit aux religieux: «Mes enfants, il faut aller à la provision, » et il assigne à chacun son rôle. Le Frère Paul de Sainte-Foi prendra à la main la boite aux saintes huiles. Le Frère Anselme tiendra le sac du devoir (on appelle ainsi un sac vert dans lequel on porte les ornements du prêtre lorsqu'il sort pour administrer l'extrême-onction). Le Frère Lucien prendra la ceinture de cuir, et vous irez à Yenne (2) accompagnés du Frère Vincent. Vous passerez le pont en silence; le Frère Lucien paiera le passage, et le Frère Directeur de la maison de Yenne vous dira ce que vous avez à faire. »


  Sitôt dit, sitôt fait. Nous arrivons à Yenne. Le Frère Directeur prend la boite aux saintes huiles, la remplit de tabac Virginie (12 kil.), l'entoure d'un ruban rose, et la scelle du cachet de l'Evêque. Il avait devant lui une masse de cachets des différents évêques et archevêques de France. Vient le sac vert. Il met dedans six aubes magnifiques. Jamais mes yeux n'avaient vu rien de plus beau. La plus simple devait coûter au moins 600 fr. Il remplit ensuite de tabac la ceinture de cuir; elle est fort large, et peut en contenir 15 kil. La soutane mise par-dessus cache tout. Vient le tour du Frère Vincent, on le déshabille, et l'on enroule autour de son corps, à trois reprises, de la dentelle de 30 a 55 centimètres de largeur. Je regardai avec des yeux ébahis.


  L'opération terminée, le Directeur nous donne ses ordres ainsi: « Quelques minutes avant le pont, vous entonnerez le Te Deum, et passerez en chantant.


  Vous marcherez un à un, la tête et les yeux baissés; néanmoins, vous regarderez un peu de côté pour voir si le douanier ne vient pas à vous. Ce cas échéant, le Frère Lucien prendra la parole, pendant que vous continuerez votre chemin. Si l'on vous demandait d'où vous venez dans cet ordre et équipage, vous répondriez que vous venez de rendre les devoirs à un Frère malade. En effet, mes Frères, je ne suis pas bien, et vais me coucher à l'instant. Vous direz au Révérend Père Gabriel que je ne suis pas bien, et vous, mes Frères, je vous remercie de votre bonne visite.» Là-dessus nous partîmes. Le Frère Anselme entonna le chant près du pont, et nous suivîmes. Je marchai le premier, tenant dévotement entre mes deux mains, la sainte boite surmontée de sa croix, et appuyée contre ma poitrine, les yeux saintement baissés comme tous les Frères., Chaque personne qui nous rencontrait saluait en faisant le signe de la croix; le douanier lui-même en fit autant.


  Après un passage aussi glorieux, nous allâmes nous décharger vers l'économe. D'après les recommandations, nous dîmes au Révérend Supérieur que le Frère Directeur était malade.


  Ah! tant mieux, tarit mieux! dit-il, en aspirant une bonne prise de tabac; j'enverrai deux religieux tous les jours à Yenne, pour me rapporter la baptiste, les dentelles et toutes les marchandises qui y sont en dépôt. Nous en vendrons à la Cathédrale, et nous en donnerons aux Soeurs de St.-Joseph pour qu'elles nous en vendent. »


  Les religieux ont fait pendant huit jours le voyage de Yenne à Belley. Les douaniers voyant ces allées et venues, en demandèrent le motif aux Frères. Ils leur apprirent que nous avions été rendre les devoirs à un Frère malade à Yenne, et qu'eux allaient tous les jours s'informer de sa santé.!!!


  Cela se fait tous les trois mois, et plus souvent si le magasin en a besoin, car le monastère fournit tous les couvents et séminaires, des environs.


  



  On a vu l'éducation. et je viens d'en montrer les fruits. La pratique répond parfaitement à la théorie. Le but est atteint. Il n'y a plus rien dans le religieux qui s'oppose à la volonté du Supérieur. Sa raison soumise, sa moralité éteinte, ses goûts domptés n'offrent plus aucune résistance; il est souple, docile, propre à tout. Il est parfait moine, car l'obédience absolue, aveugle, c'est la perfection.


  Et ce moine parfait.... ce n'est pourtant, en réalité, qu'un hypocrite, un menteur, un fourbe et un contrebandier, le tout par la volonté du Père Supérieur et à la plus grande gloire de Dieu ! ! !


  Se peut-il au monde une école plus perverse et plus indigne que cette institution-là?


  
    (1) En fait de politique on ne sait qu'une chose . chaque soir on prie pour son Altesse Royale Monseigneur le Duc de Bordeaux, pour son rétablissement sur le trône de France, et pour ses partisans. On ne prie ni pour le Président, ni pour la République.


    (2) Yenne est un village sis au-delà du Rhône, sur la frontière sarde, à une lieue environ de Belley.

    

  


  
    III. Doutes.

  


  Tant de perversité ne frappe point la vue dès l'abord , parce qu'un motif religieux voile toujours cette destruction du principe religieux lui-même. On ne dit pas crûment au novice: « Espionne tes frères»! mais on intéresse sa conscience à veiller à leur sanctification; et le voilà, à son insu, sur la grande route de l'espionnage et de la délation. On lui fait accroire que le renoncement au monde comporte le sacrifice de toutes ses affections, et des lors tous ses efforts aboutissent à faire de lui un fils sans entrailles et sans amour.


  Sous prétexte de mettre une digue au mal et d'armer le moine pour la confession, on lui apprend ce qu'il aurait du toujours ignorer, et par cette infernale science, on ravit à son coeur, son innocence, et à son imagination, sa naïveté et sa fraîcheur. Ainsi par le plus habile et le plus perfide des arts on l'introduit peu à peu dans la plus détestable voie, et il s'y avance au nom même de la conscience et de la religion. Il ne reconnaît le mal que lorsqu'il l'a commis et a perdu la force de le détester.


  Voilà pourquoi tant de choses que je hais si vivement aujourd'hui, ne m'avaient point frappé à l'origine. Je n'en avais entrevu ni la portée ni le vrai but. Je n'en avais compris ni la liaison ni la perversité éducative. Quoi qu'on fasse, on ne saurait échapper à l'influence de l'atmosphère où l'on vit, et l'on n'en connaît l'impureté que lorsqu'on a eu le bonheur de respirer un air plus pur.


  J'avoue à ma honte, et surtout à celle du Révérend Gabriel, que l'éducation, l'habitude et l'exemple m'auraient rendu toutes ces turpitudes familières, si Dieu ne m'eut éclairé, et ne m'eut fait revivre en moi ce sens moral qu'on s'efforçait d'émousser et d'éteindre.


  Une circonstance bien indépendante de ma volonté en fut la cause.


  On lit le Nouveau Testament au réfectoire. Pendant le repas , huit Frères montent successivement à une petite tribune, et lisent à haute voix un chapitre de la Parole de Dieu. Les quatre premiers lisent dans les Evangiles, les quatre derniers dans les Actes ou les Epitres.


  Cette lecture ne m'avait jamais intéressé. Je ne la suivais qu'avec distraction. Le moment est mal choisi pour la faire goûter, car chacun sait que «ventre affamé n'à pas d'oreilles. »


  Un jour elle me frappa. Le Frère lisait ce passage:


  ......... et Joseph ne l'avait point connue quand elle enfanta son fils premier-né, à qui il donna le nom de Jésus. (Matth. 1, 25.)


  J'avais une grande vénération pour la Ste. Vierge; le dogme de sa virginité perpétuelle était un des fondements de ma foi... et voilà que l'Ecriture parle de Jésus comme de son premier-né! Cela me surprit beaucoup. Je repoussai pourtant cette mauvaise idée, en lui opposant l'enseignement de l'Eglise. Je me persuadai que j'avais mal compris ou mai entendu, et cherchai par un redoublement de prières à la Sainte Vierge à triompher de cette impression. Cependant, je ne sais pourquoi, cette lecture avait laissé comme un voile sur ma foi. Plus je voulais oublier ce passage, plus il me revenait à la mémoire. J'étais obligé de convenir en moi-même, que ce Livre avait été écrit par nos saints Apôtres; qu'ils avaient vécu avec Jésus-Christ et la Vierge. Ce qu'ils disaient devait donc être la parfaite vérité.


  De ce jour j'écoutai fort attentivement la lecture. J'entendis des choses qui me parurent fort singulières; mais la cuiller faillit tomber de ma main, quand, peu de temps après, un Frère lut ce passage:


  « Lorsque Jésus parlait encore au peuple, sa mère et ses frères étant arrivés et se tenant dehors, demandaient à lui parler. Et quelqu'un lui dit : Voilà votre mère et vos frères qui sont dehors et qui vous demandent ... » (Matth. XII, 46.)


  Tout fut renversé au dedans de moi. Cette déclaration changeait mes malheureux doutes en certitude, puisqu'elle parlait des frères du Seigneur. Des lors je ne me fiai plus à mes oreilles ; il me fallut lire moi-même le Livre.


  A cet effet, je me glissai après le repas vers la tribune, et, sans que personne me vît, je mis le Livre dans la poche de ma soutane. Je cherchai ensuite la solitude. Mon premier soin fut de trouver le passage qui m'avait bouleversé je le lus; je relus encore... et, après avoir inutilement tourné et retourné les paroles, pesé tous les mots, argumenté au dedans de moi, je dus me rendre à l'évidence et reconnaître que l'Eglise Romaine ne parle pas comme les Apôtres, de sorte qu'il me fallait choisir entre ces deux alternatives: Croire avec l'Evangile de Dieu et des saints Apôtres que Marie a eu d'autres enfants, ou croire avec Rome qu'elle a été perpétuellement vierge.


  Cette alternative me fut horriblement douloureuse. Il me semblait que je faisais outrage à la Ste. Vierge que j'aimais tant.


  Je ne pus me résoudre encore à prononcer, bien que je sentisse en mon coeur que Dieu ne pouvait pas me tromper dans sa parole, et que refuser de croire à ce qu'il dit, ce serait le déclarer menteur. J'espérai qu'une connaissance plus grande de l'Evangile m'éclairerait peut-être sur cette difficulté, et accorderait des choses qui me semblaient discordantes. J'ajournai toute décision.


  L'éveil était donné et je ne pouvais plus revenir en arrière. Chaque jour je m'emparais du Saint Livre, et, caché au fond d'une allée, ou retiré dans les corridors, ou reclus dans ma cellule, je m'instruisais de la Parole de Dieu. Je dévorai le Livre.


  Je vis s'ouvrir devant moi un champ aussi vaste qu'inattendu d'idées nouvelles et de croyances contraires à celles qui m'avaient été enseignées jusqu'ici; mes doutes augmentèrent de jour en jour.


  Les maigres me partirent une vaine pratique, répudiée par cette parole de Jésus : Ce n'est pas ce qui entre dans la bouche qui souille l'homme, mais c'est ce qui sort de la bouche de l'homme qui le souille. (Matth. XV, 11.) Je trouvais déjà souverainement injuste de dispenser du maigre pour de l'argent, et d'obliger le pauvre à l'abstinence, parce qu'il est pauvre. Je demeurai bouche close devant cette prophétie, dans laquelle St. Paul annonce qu'un jour viendra ou « des imposteurs pleins d'hypocrisie interdiront le mariage et l'usage des viandes que Dieu a créées pour être reçues avec actions de grâces par les fidèles, car tout ce que Dieu a créé est bon. » (1 Tim. IV, 3 et 4.) Hélas! pensai-je, voila tout justement ce que nous faisons. Cette parole me fit dire plus tard, au grand scandale de toute la communauté, que je ne croirais pas pécher en mangeant de la viande au Vendredi Saint.


  Je doutai de la convenance de ces perpétuelles répétitions des litanies et des redites du rosaire, en lisant que Jésus a dit - N'affectez pas de parler beaucoup dans vos prières; ou comme je lus plus tard dans d'autres versions : N'usez pas de vaines redites, comme font les païens, qui s'imaginent que c'est par la multitude des paroles qu'ils seront exaucés. (Matth. VI, 7.)


  Les prières, les vêpres et la messe en latin, sont décidément condamnées par ces mots de St. Paul: J'aimerais mieux ne dire dans l'Eglise que cinq paroles dont j'aurais l'intelligence, que d'en dire dix mille dans une langue inconnue. (l Cor. XIV, 19.)


  Mon étonnement fut extrême quand je lus dans le livre des Actes que St. Pierre dit aux Juifs en parlant de Jésus-Christ, qu'il faut que le Ciel le reçoive jusqu'au temps du rétablissement de toutes choses (Ill, 91). Comment donc peut-il être en corps et en os sur l'autel? - C'est impossible.


  A mesure que je feuilletais le Livre, je faisais de nouvelles découvertes, et marchais de surprise en surprise. Cet Evangile qu'on m'avait dit si obscur, ne me paraissait, hélas! que trop clair.


  Je cherche le sacrifice de la messe et ses vertus expiatoires. - L'Ecriture n'en dit mot. Elle déclare tout au contraire, que nous sommes sanctifiés par l'oblation de Christ, qui a été faite une seule fois . (Héb. X, 20)... A quoi sert alors l'oblation que fait tous les jours le Prêtre?


  Je cherche les limbes et le purgatoire. - La Parole de Dieu n'en parle pas.


  Je cherche les pénitences et les indulgences. - C'est en vain.


  Je cherche l'intercession de la Vierge, des Anges et des Saints. - Je ne trouve rien; ou plutôt, je lis qu'il n'y a qu'un seul Médiateur entre Dieu et les hommes, savoir Jésus-Christ et je me dis: Il n'y a donc point de médiation de la Vierge, des Anges et des Saints.


  Je cherche la primauté de St. Pierre. - Je tombe sur cette déclaration de St. Paul: Je ne pense pas avoir été inférieur en rien aux plus grands d'entre, les Apôtres (2 Cor. XI, 5), et sur la scène où il résiste en face à St. Pierre (Gal. 11, 6-11).


  Je cherche l'institution d'un vicaire de Jésus-Christ. - Nulle part il n'en est question.


  Alors, qui croire, de Dieu ou de Rome?


  Je deviens inquiet. De violents doutes m'assiègent. Ma foi romaine est ébranlée. Pour croire selon l'Eglise, il faut être incrédule à Dieu et à sa Parole. Je ne puis me dissimuler que les choses essentielles dans l'Eglise de Rome et fondamentales pour ma vie religieuse, comme la messe, les indulgences, l'invocation des Saints, l'intercession de Marie, etc., ne se rencontrent pas dans l'Evangile; ou s'il en est parlé, c'est presque toujours d'une manière contraire à ce qu'on m'a enseigné.


  Que faire? qui croire?


  L'Eglise c'est l'Eglise; mais Dieu n'est-il pas Dieu, au-dessus de l'Eglise? N'est-ce pas Dieu qui juge en dernier ressort, et qui décide de mon salut? Si je refuse de croire à sa Parole... que dirai-je pour me disculper? N'est-il pas écrit que le serviteur qui aura connu la volonté de son maître et ne l'aura pas faite, sera battu de plus de coups.


  J'étais malheureux de cette discorde entre la doctrine de l'Eglise et l'enseignement de Dieu. Je luttais avec ces idées nouvelles, en faveur, de mon ancienne foi. Je tâchais de les accorder, en rappelant à ma mémoire les raisons par lesquelles on les justifie d'ordinaire, et j'argumentais... mais en vain. La contradiction devenait de plus en plus évidente. Je ne pouvais m'empêcher de reconnaître qu'on m'avait induit en erreur, et que l'Eglise s'était grandement écartée de la religion enseignée par Jésus, puis prêchée et écrite par les saints Apôtres........


  De tous ces enseignements si nouveaux pour moi, nul ne me frappa comme la doctrine que Dieu me sauve par sa grâce, et non à cause du mérite de mes oeuvres. Cette pensée a été -une de mes plus douces consolations, mon espérance et le secret de ma force.


  Je m'étais toujours préoccupé vivement du salut de mon âme. Cela se comprend. On n'a qu'une âme , et après avoir été ici-bas la meilleure partie de nous-mêmes, elle est notre tout à notre mort. Je suivais, pour trouver le salut, la voie indiquée par mon Eglise et les prescriptions de mon directeur. Je cherchai à mériter le ciel et à le gagner. Je m'efforçai d'être irréprochable dans ma conduite, et j'ajoutais à ces efforts des oeuvres méritoires et surérogatoires : des jeûnes, des macérations, des prières cent et cent fois répétées. Je disais chaque jour mon rosaire, pour gagner des indulgences; je me suis tenu quelquefois des heures entières debout sur un pied et les bras en croix devant l'image de la Sainte Vierge ou devant le crucifix. J'aspirais à gagner le ciel par mes mérites.


  Toutefois ces pratiques m'exténuaient le corps, mais mon coeur demeurait froid, et mon esprit distrait. J'étais harassé, hébété, aptes avoir récité deux ou trois rosaires; je n'en étais pas meilleur. Plus je faisais besoin, et auquel je ne pouvais atteindre par moi-même; ce salut de mon âme que je lui avais si ardemment demandé. Il l'avait bien donné à Zachée, ce chef de douaniers, en lui disant - Le salut est entre aujourd'hui dans celle maison. Il l'avait bien donné à une Madelaine pénitente, en lui disant: Femme, va-t'en en paix, la foi l'a sauvée. Il l'avait bien donné à un brigand sur la croix: Je le dis, en vérité, que tu seras aujourd'hui avec moi dans le paradis.


  Mes yeux s'ouvrirent, et je compris ce qu'on m'avait toujours caché, c'est que le salut est un doit que Dieu fait aux pêcheurs par Jésus-Christ, une pure, grâce de son amour.


  Et je bondis vers le Seigneur. Mon amour répondit au sien. Je l'aimai de ce qu'il m'avait aimé le premier, et avait donné sa vie pour moi. Je mis en lui ma confiance et toute ma foi. Son immense bienfait m'unit à lui par une immense reconnaissance. Je me sentis renaître au dedans de moi. Je lus avec zèle, je priai avec ardeur.


  Ce renouvellement intérieur ne fit qu'augmenter en moi le désir d'être saint et irréprochable dans ma conduite. Il est vrai que ce n'était plus dans l'espoir de gagner le Ciel et de le mériter, puisque le Seigneur me l'avait ouvert ; c'était dans le désir ardent de ne pas le perdre. Je ne travaillais plus à mon salut par intérêt, mais par reconnaissance et par amour. Je n'éprouvais plus d'alanguissement. Une force nouvelle vivifiait tous mes efforts, les produisait, les multipliait, car un esprit nouveau s'était emparé de moi, et me poussait à ces oeuvres qui plaisent à Dieu et doivent glorifier le Seigneur en notre corps et en notre âme, qui lui appartiennent.


  J'étais heureux, plein de paix et de joie; je me sentais vivre, vivre pour le Christ, vivre pour Dieu.


  Voila ce qui me saisit le plus dans la Parole de Dieu. Toutes les autres remarques m'avaient éloigné de la foi romaine, mais ne m'avaient pas uni à Jésus. Elles m'avaient troublé, bouleversé celle-ci me toucha au vif, et convertit mon coeur à Dieu. Elle me donna la paix, et arracha comme par enchantement de mon coeur le besoin d'un confesseur et de son absolution. J'avais trouvé le Sauveur.


  Cette connaissance et cette foi pleine et entière n'est venue qu'après des doutes; et je ne l'ai acquise qu'avec des luttes et des combats de toute espèce. Mais ces doutes ont fui devant les épreuves que le Seigneur a semées sous mes pas, et les mauvais traitements qu'on m'a fait subir. Plus les appuis humains m'ont été ôtés, plus j'ai ressenti l'appui du Seigneur, et les sacrifices que ma foi m'a coûté ont été largement compensés par la force et l'ineffable paix que le Seigneur a mises au dedans de moi. Dieu m'aurait sans doute fait la grâce d'achever son oeuvre, puisqu'il m'avait fait la grâce de la commencer; mais certainement il eût fallu beaucoup plus de temps pour la consommer, si la cruauté du Révérend Gabriel ne lui fût venue en aide, et n'eût halé la maturité d'un germe qui se développait.

  


  
    IV. La Conférence où les Aveux.

  


  On ne traverse pas tant de doutes sans passer par beaucoup de trouble, et dans le Monde spirituel la paix ne vient qu'après la guerre. Le temps des luttes n'était pas terminé. Alors même que je ne savais pas trop ce qu'on pouvait répondre à ces vérités qui me paraissaient de plus en plus évidentes, j'avais besoin, pour ma tranquillité et ma satisfaction, d'entendre ces réponses. D'ailleurs, ces pensées nouvelles emprisonnées dans mon coeur, l'oppressaient; elles avaient besoin de briser l'étroite demeure où je les tenais enfermées, pour paraître au grand jour. Ma conscience le réclamait comme un soulagement et comme un devoir.


  L'occasion se présenta, et je la saisis.


  Il y a dans le couvent un lieu qu'on appelle le Chapitre des coulpes. C'est une grande salle à demi-jour, garnie tout autour de stalles peintes en rouge. Au fond s'élève une estrade où siège le Supérieur. Un Christ de grandeur naturelle est au-dessus ; à l'opposite est appendu un tableau de la Vierge. Çà et là on aperçoit des sentences écrites en noir sur le mur bleu, comme celles-ci : « Il faut que les péchés soient expiés dans ce monde par la pénitence, ou dans l'autre par les flammes... Fous serez véritablement moines lorsque vous aurez acquis une obéissance aveugle, etc. On nomme cette salle le chapitre des coulpes ou accusations, parce que, tous les vendredis au soir, chaque Frère y vient faire l'aveu de ses fautes en présence de la communauté assemblée.


  C'est là que devait se tenir une conférence, c'est-à-dire une lecture et explication de l'Ecriture Sainte parle Père Supérieur, suivie de l'exposé des sentiments des Frères sur le même objet. Cette exposition est très uniforme. Ici comme en tout le reste, si l'on veut avoir la confiance et l'affection du Supérieur, il faut penser comme il pense, et dire comme il dit. Sans cela, malheur! Chaque Frère répète donc, en d'autres termes, les pensées du Révérend Gabriel, qui prétend « qu'on entre par cette soumission dans l'esprit de la sainte règle, ainsi que dans l'esprit et le jugement de la Très-Sainte Eglise catholique romaine. » Je résolus d'exposer ouvertement mes doutes en conférence, pour ouïr les raisons du Supérieur. Je m'y préparai cri demandant ardemment à Dieu de m'assister de son Esprit en ce moment solennel, et de me donner la force de parler en toute - sincérité et humilité.


  La séance eut lieu le 28 décembre 1850


  Tous les Frères prennent leur place an chapitre. Le Supérieur arrive ; tous se lèvent. Il s'assied sur son estrade ; tous s'assoient. Il ouvre le Saint Evangile de l'apôtre Matthieu, chap. V, et lit : « Heureux les pauvres d'esprit, car le royaume des cieux est à eux ! » Il explique que les pauvres en esprit sont ceux qui ont l'esprit détaché des biens de la terre ; ce sont ces hommes qui n'ayant en propre qu'un livre et une croix, mettent leur attachement à ces choses. Cela dit, chaque Frère se lève pour présenter son avis.


  Mon tour vint. Le coeur me battit avec force ; je priai Dieu mentalement. Je me levai et dis au Père Supérieur que c'était là le vrai sens du passage, et que je n'avais rien à ajouter. « C'est très bien, mon bel enfant, me dit-il; du courage ! J'espère que vous répondrez aux bons et nobles sentiments de votre famille, et à ceux de ces illustres docteurs qui ont eu le bonheur de vous placer ici. »


  Ces paroles bienveillantes m'enhardirent.


  « Mon Révérend Père, lui dis-je, j'ai des doutes qui gênent ma conscience ; si vous vouliez me les lever, vous me rendriez un éminent service. »


  Le Père ayant prononcé le mot de Benedicite, j'allai me prosterner au milieu de la salle ; il me bénit en faisant de la main le signe de la croix, et ajouta - Surge, in nomine Domini, « au nom du Seigneur, levez-vous. »


  Je me levai, et tout ému, je balbutiai plutôt que je ne prononçai quelques paroles d'excuse, de soumission respectueuse ; puis j'exposai timidement mes doutes sur la confession et l'absolution.


  Je lui avouai que dans mon coeur la confession au prêtre ne me semblait pas d'institution divine, attendu que je ne l'avais vue nulle part ordonnée dans la ]Parole de Dieu, qui a été pourtant écrite par les Prophètes et les saints Apôtres, et que Jésus-Christ n'a jamais commandé de se confesser. Dans l'Ancien Testament, le roi David confessait ses péchés à Dieu, qui l'en absolvait, et, dans le Nouveau Testament, saint Jacques dit: « Confessez-vous les uns les autres », et non pas: Confessez au prêtre... Ainsi, la confession est libre ; on petit la faire à qui l'on veut, et quand on veut.


  J'ajoutai que, pour moi, j'avais toujours confessé régulièrement mes fautes, mais que j'avais douté de la sainteté de la confession, parce qu'il m'avait défendu de jamais révéler à aucun confesseur la reddition de comptes ; que ma conscience en était chargée comme d'une chose honteuse, et que, puisqu'il me défendait de la décharger au confessionnal, il fallait bien que la confession ne fût pas un vrai sacrement, ou qu'il craignit que les prêtres ne révélassent les fautes de leurs pénitents.


  Enfin je lui déclarai que mon coeur se refusait à croire à l'absolution du prêtre, parce qu'il ne peut pas voir le fond des coeurs et distinguer l'hypocrite du vrai pénitent ; qu'à Dieu seul appartient la puissance et le droit de remettre les péchés; que l'Ecriture Sainte dit que la foi en Jésus-Christ remet les péchés qu'ainsi on n'a pas besoin de l'absolution du prêtre.


  Un silence profond, effrayant, accueillit mes paroles. La foudre serait tombée dans la salle, qu'elle n'aurait pas produit plus d'étonnement et de stupeur. On me regardait avec des regards ébahis. Je n'aurais jamais cru que des observations si simples et si raisonnables pussent causer une aussi grande stupéfaction. Pour moi, je me sentais déjà soulagé, mon émotion s'était dissipée, et je tournai les yeux vers le Supérieur.


  Le Père Gabriel me répondit d'un ton courroucé, que je ne savais pas ce que je disais; que la confession avait existé de tout temps dans l'Eglise; qu'elle était secrète, et que jamais on n'avait ouï dire un prêtre qui l'eût révélée.


  Je lui demandai alors pourquoi Il m'avait défendu, à l'égard de la reddition de comptes, de décharger ma conscience auprès d'un confesseur, et d'en ouvrir la bouche à l'Evêque même, s'il venait à m'en parler. N'était-ce pas assez montrer qu'il ne tenait pas la confession pour un vrai sacrement, ou qu'il craignait que le confesseur ne révélat la reddition? - « Quand un confesseur viendrait à révéler la reddition, et même les péchés de son pénitent, jamais il n'en dirait le nom », me répondit le Père.- « Quand on a l'indiscrétion de révéler les péchés, lui répliquai-je, il n'y a qu'un pas à celle de dire le nom du pénitent. » Un murmure se fit entendre, puis un grand silence. J'avais repris la parole, et je faisais mes aveux sur le dogme de la virginité perpétuelle de Marie et sur le culte des Saints.


  « Mon Révérend Père... J'ai toujours eu pour la Vierge la plus grande vénération ; bien souvent je l'ai priée à genoux avant d'entrer au couvent, et ici je lui ai adressé mes plus ferventes prières, en demeurant des heures étendu devant son image , le front sur la pierre, ou les bras en croix. J'ai suivi scrupuleusement toutes vos directions à cet égard, redisant avec révérence ses saintes litanies, et croyant, comme notre sainte Eglise, à sa virginité perpétuelle et à son pouvoir. Aujourd'hui j'ai des doutes affreux à cet égard, car j'ai lu dans l'Evangile de saint Matth. au premier chapitre, ces mots : Qu'elle enfanta son fils premier-né ; et dans un autre chapitre il y a : Voilà votre mère et vos frères qui sont dehors et qui vous demandent. Si c'est vraiment la Parole de Dieu, écrite par les saints Apôtres, comme vous nous l'avez dit, comment faut-il faire pour ne pas croire qu'elle a cessé d'être vierge et qu'elle a eu d'autres enfants? »


  « Vous êtes damné! » me dit le Père d'une voix tonnante.


  Cette parole me fit tressaillir. On ne l'entend pas sans frémir, surtout quand elle sort de la bouche d'un Supérieur... Néanmoins, une puissance plus forte l'emporta. Etre damné pour avoir prêté l'oreille à l'Evangile du Dieu qui sauve, me parut chose impossible. J'en appelai en mon coeur du Père Gabriel qui me damnait au Père Céleste qui voulait me sauver, et je me sentis fortifié.


  Une force un peu fébrile m'anima... et je repris:


  « Mon Révérend Père, je suis profondément affligé de vous irriter par mes paroles. Je vous en demande pardon. Je suis venu implorer vos lumières pour mes erreurs, et je vous supplie de ne pas me damner, mais de m'éclairer. Ce n'est pas moi qui ai inventé ce que je viens de dire. Je l'ai lu dans la Parole de Dieu. »


  « Elle enseigne non seulement, que Marie a eu d'autres enfants, mais elle ne dit pas qu'il faille lui rendre un culte, ni qu'elle ait le pouvoir d'intercéder. A Cana, quand elle veut intercéder, Jésus la reprend et lui dit : Femme, qu'y a-t-il entre toi et moi? Une autre fois on dit au Seigneur: Voilà voire mère et vos frères qui sont dehors vous demandent; et le Seigneur refuse de les admettre en sa présence ; puis, étendant la main vers ses disciples : Voici, dit-il, ma mère et mes frères ; car quiconque fait la volonté de mon Père, celui-là est mon frère, ma soeur et ma mère. N'est-ce pas déclarer clairement que, si nous faisons la volonté de son Père, nous sommes pour lui à l'égal de sa mère et de ses frères?... Comment se peut-il qu'il faille rendre un culte à la Vierge?... »


  « Je ne crois pas davantage qu'on doive rendre un culte à saint Joseph, à l'Ange gardien, à aucun Ange et à aucun Saint. D'ailleurs j'ai lu dans le chap. XX de l'Exode, que le second commandement est: « Tu ne le feras point d'images taillées, ni de ressemblance des choses qui sont en haut dans le ciel, ou en bas sur la terre. Tu ne te prosterneras point devant elles, et tu ne leur rendras aucun culte... » et il me semble que nous sommes de grands violateurs du commandement de Dieu, puisque nous faisons des images taillées et des ressemblances d'êtres qui ont vécu sur la terre, que nous nous prosternons devant, et que nous leur rendons le culte de doulie. »


  J'attendis une réponse, mais vainement. Je regardai autour de moi pour trouver quelques figures sympathiques : tous les yeux étaient baissés, et les visages paraissaient impassibles comme le marbre. Au sourd chuchotement qui parcourait les stalles pendant que je parlais, avait succédé le silence le plus absolu.


  Un orage effrayant grondait sur ma tête. J'étais seul, comme un être abandonné. Je me recommandai à Dieu.


  Ce silence que l'on s'obstinait à ne pas, rompre, semblait me dire: Est-ce tout? Il pesait sur moi comme un ordre de parler; je parlai.


  « Mon Révérend Père, je dois ajouter encore que je ne crois pas que Jésus-Christ soit en corps, en os et en divinité dans l'hostie, puisque l'Ecriture dit qu'il est monté au ciel, qu'il est assis à la droite de Dieu, et que l'apôtre saint Pierre déclare qu'il faut que le ciel le contienne jusqu'au rétablissement de toutes choses.


  Le Seigneur est désormais avec nous en esprit, et non en corps et en os. - « Mais, s'écria le Père, il est écrit dans l'Evangile de l'Eglise que Jésus a dit à ses disciples: Ceci est mon corps, ceci est mon sang...» - C'est parfaitement vrai, mon Père. Bien souvent aussi je me suis répété ces paroles, pour combattre ces autres déclarations, et me pénétrer du sentiment que je me trompais ; mais je n'ai jamais pu en venir à bout, parce que Jésus, après avoir dit: Ceci est mort sang, ajoute : Je vous dis en vérité que je ne boirai plus de ce fruit de la vigne jusqu'à ce jour auquel je le boirai nouveau avec vous dans le royaume de mon Père, et qu'il m'a dès lors toujours semblé que ce qu'il avait bu c'était du fruit de la vigne, et non du sang. »


  D'ailleurs, le Pape a eu certainement grand tort de retrancher le calice aux fidèles, parce que c'est directement contraire au précepte dit Seigneur: Buvez en tous. » Le Révérend Père me foudroya de son regard, et ne répondit pas.


  « Je ne crois pas, lui dis-je encore, qu'il y ait de purgatoire. J'ai lu et relu l'Evangile, et il n'en est parlé nulle part. Comment se peut-il que Jésus qui, comme l'enseigne notre Eglise, est descendu aux limbes pour en délivrer ceux qui y étaient, ait voulu nous y plonger de nouveau, ou plutôt nous replonger dans un lieu plus redoutable encore, dans un purgatoire? L'Apocalypse de saint Jean dit : Heureux dès à présent ceux qui meurent au Seigneur! et le brigand qui se convertit sur la croix, alla droit au paradis. Jésus nous traiterait-il plus mal qu'un brigand, si nous nous repentons comme lui? »


  D'ailleurs, je l'avoue, l'Evangile enseigne qu'on est sauvé par la foi et que le salut ne se gagne pas par les oeuvres. Qui serait assez saint pour le mériter?


  Là-dessus le Supérieur m'interrompit brusquement et me dit, avec une voix foudroyante et (les yeux étincelants, que « j'étais un menteur. »


  « Mon Révérend Père, repartis-je, je ne mens point; c'est saint Paul qui l'a dit ; et saint Augustin dit dans ses Confessions, liv. III, chap. 8 : Aimez Dieu par Jésus - Christ, et faites tout ce que vous voudrez. »


  Mais il est aussi écrit : la foi sans les oeuvres est mortes. »


  - « Oui, mon Père; aussi Augustin ajoute que quand on aime Dieu, on ne l'offense pas. D'ailleurs saint Paul a dit : C'est par grâce que vous êtes sauvés, en vertu de la foi; et cela ne vient pas de vous, puisque c'est un don de Dieu. Cela ne vient pas de vos oeuvres afin que nul ne s'en glorifie. »


  Cette dernière parole courrouça tellement le Révérend Gabriel, qu'il déclara que « tous ces mensonges ne se trouvaient pas dans l'Evangile de l'Eglise. »


  Indigné de ce procédé, désespéré de voir ce Supérieur mépriser la Parole de Dieu et ne répondre à tous les aveux d'un pauvre novice que par des paroles de plus en plus acerbes et menaçantes, je tirai de la poche de ma soutane l'Evangile de l'Eglise, ce même volume sur lequel on faisait la lecture au réfectoire, que j'avais entendu, puis lu. Il avait troublé ma foi, changé mes idées, il était juste qu'il fût mon défenseur et répondit pour moi. Je l'ouvris et je lus :


  « C'est par grâce que vous êtes sauvés, en vertu de la foi; et cela ne vient pas de vous, puisque c'est un don de Dieu. Cela ne vient pas de vos oeuvres, afin que nul ne s'en glorifie. » Epitre de saint Paul aux Ephésiens. Chap. 11, v. 8, 9.


  Je feuilletai et lus encore :


  « Or je vous dis que je ne boirai plus désormais de ce fruit de la vigne, jusqu'à ce jour auquel je le boirai nouveau avec vous dans le royaume de mort Père. » Evan. de saint Matth. XXVI, 29.


  « Et quelqu'un lui dit. Voilà votre mère et vos frères qui sont dehors et qui vous demandent... » - « Quel est ce livre? » me demanda brusquement le Supérieur en m'interrompant.


  « C'est l'Evangile de Dieu, mon Révérend Père. »


  « Où avez-vous pris ce livre si pernicieux et si funeste à l'homme de bien? » (C'est ainsi qu'il désigna la Parole de notre Dieu.)


  Je ne fis pas de réponse. Lors, se levant de son siège, il me dénonça d'un ton d'autorité la condamnation de DIEU :


  « Vous êtes damné! me dit-il, Je vous dis, en vérité, que si vous ne revenez à Dieu par la Très-Sainte Vierge; si vous ne vous jetez à ses pieds en lui demandant pardon de tous les outrages que vous lui avez faits, ainsi qu'a la religion, vous êtes damné. » - « Moi, je crois que je suis sauvé, mon Révérend Père... et quelque considération que j'aie pour vous, j'aime mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. »« Vous persistez dans votre infidélité ? »


  « Mon Révérend Père, je ne persiste pas dans mon infidélité, mais dans la fidélité que Christ m'a donnée, de pratiquer et de garder le Saint Evangile jusqu'à mon dernier soupir, afin qu'ayant fait tout ce que j'aurai pu pour aimer mon Sauveur dans ce monde, je puisse le posséder dans l'Eternité. »


  - « Vous êtes encore plus méchant et plus insolent que les protestants les plus erronés. Vous recevrez 60 coups de discipline pour votre insolence. »


  Il s'assit.


  Soixante coups de discipline... pour avoir lu la Parole de Dieu et y avoir cru ! Soixante coups de ce fouet à cinq cordelettes dont chacune porte au bout cinq petits morceaux de plomb carré, et dont un seul coup déchire la chair!


  Quel père spirituel ! quel représentant de saint Pierre ! .... Il ne sait que répondre aux doutes qui ont tourmenté un pauvre moine , il n'essaie pas même d'ajourner, ou de l'aborder par la douceur; mais il déchire son corps pour le convertir, et le met en plaie pour la grande gloire de Dieu !


  0 Père Gabriel !... Soixante coups de discipline Vous voulez donc m'assassiner.?


  Je demeurai immobile et résigné. J'attendis en silence.


  Le Révérend Gabriel fait signe de la main, en levant deux doigts... Deux Frères de bonne volonté se lèvent de leurs stalles, et se présentent pour faire l'office de bourreau. C'est le frère Paul et le frère Nicolas.


  Ils viennent vers moi; je ne fais aucune résistance et m'humilie sous la main puissante du Supérieur, sans faire entendre une plainte ni un murmure. Les Frères m'ôtent ma soutane et me dépouillent de mes vêtements. Je me mets à genoux.


  Alors ils saisissent l'instrument fatal et me fustigent.


  Aux deux premiers coups, mon sang jailli


  Ce fut une horrible torture. Je voulus souffrir en silence ; je priai; je pensai au Seigneur Jésus qu'on avait battu de verges. Mais, hélas ! je ne pus tenir contre la souffrance. Chaque coup m'arrachait de telles douleurs que je criai, je hurlai... Le Père Supérieur donna ordre de chanter le Psaume LI. Tous les Frères debout dans leurs stalles entonnèrent en choeur le « Miserere met Deus... » et couvrirent mes cris de leurs chants. Le Révérend Gabriel unit sa voix à cette sainte harmonie, et put se repaître de la vue de mes tortures et de l'ouïe de mes hurlements.


  Quand ils eurent achevé de me frapper, j'étais couché par terre, couvert de sang : je ne pouvais plus me remuer. Deux Frères eurent la bonté de venir me prendre par-dessous les bras. C'était, si je ne me trompe, le frère Célestin et le frère Justin. Ils me relevèrent et me soutinrent pour aller jusqu'à ma place. Ce spectacle avait ému l'assemblée. L'étonnement et la surprise avaient fait place à la consternation.


  Cependant le supplice n'était pas terminé ; c'était encore trop peu ait gré de l'excellent Gabriel. Il fit chercher une chemise de crin, pour m'en revêtir.


  Imaginez donc, chers lecteurs, une chemise tissée de telle sorte que les extrémités des crins reviennent en dedans et s'insèrent dans des plaies ouvertes et saignantes. Voilà le pansement qu'il me fit. On apporta ce nouvel instrument de torture : on me le mit, ma soutane par dessus... et l'on me reconduisit, sans plus, dans ma cellule.


  Je passai une nuit horrible par les souffrances du corps, mais pleine de paix pour mon coeur.


  Les angoisses et les combats de ma conscience avaient cessé. Plus le Supérieur m'avait repoussé et maltraité, plus Dieu m'accueillait et me prenait à Lui. C'était comme si j'étais passé des mains du Père Gabriel dans celles du Seigneur. Je ne cessai de me répéter cette parole : Bienheureux sont ceux qui souffrent persécution pour la justice, parce que le royaume des cieux est à eux et je comprenais ce bonheur, parce que j'en sentais le calme. Ma conscience était au large. Je l'avais déchargée par cette confession publique ; je n'avais plus rien sur le coeur.


  Toutes ces pensées étaient interrompues par des douleurs incessantes. Le moindre mouvement ravivait mes plaies, en y introduisant le crin maudit. J'aurais voulu être immobile, mais impossible. Je souffrais partout, et n'avais pas une position tenable. Je m'étais couché sur la face pour ménager mes chairs meurtries, et chaque respiration me causait une douleur aiguë.


  Je ne dormis point; je priai beaucoup. Je repassai tout ce qui était arrivé, et la vérité brillait de plus en plus à mes yeux. Je me fortifiais d'avance contre les mauvais traitements a venir, en me disant: Ne craignez point ceux qui ôtent la vie du corps et ne peuvent rien faire de plus... Oui, me dis-je, ne crains point!


  Je me levai à 8 heures, et passai mon temps au chauffoir.


  A midi, je me rendis au réfectoire. Ma place n'y était plus ; on l'avait marquée derrière la porte. Là, à genoux devant un billot, je reçus dans une assiette ébréchée un peu de soupe, une cuillerée de légume avec quatre onces de pain. On y ajouta un peu d'eau dans un petit pot cassé. Le repas fini, le Frère servant jeta les vases dans lesquels j'avais mangé, et les brisa comme choses impures et souillées.


  Le Père Supérieur s'avança vers la porte ouverte, en tenant dans ses mains un grand bénitier en cuivre ; il s'y arrêta, et chaque Frère en passant plongea le goupillon dans l'eau et m'en aspergea en croix. A la fin, la soutane ruisselait ; j'étais tout trempé.


  Et ainsi trois jours durant. Mes habits séchaient sur moi régulièrement deux fois par jour. Afin de me faire mieux savourer la douleur, on m'avait ôté l'unique couverture de mon lit. Au mois de décembre, je couchais sur ma paillasse sans autre vêtement qu'une soutane mouillée. Plus d'une fois, j'ai maudit l'eau bénite.


  Le 31 décembre, à 10 heures du matin, le Père Supérieur me fit ôter la chemise de crin. On l'arracha de mon corps où elle était collée, pour me redonner une chemise de toile.


  A dater de ce jour, les exorcismes et les aspersions cessèrent. Toutefois je demeurai séparé de la communauté, et, assis à la porte du réfectoire, je mangeais ce que les Frères avaient l'obligeance de laisser.


  

  


  
    V. Visite de Monseigneur l'Évêque. - Excommunication.

  


  Une nouvelle épreuve arriva. Dieu, dans sa miséricorde, m'avait accordé quelques jours de répit pour me ménager des forces, et j'en eus grand besoin.


  Le 4 janvier 1851, Monseigneur l'Evêque de Belley vint célébrer la messe dans le monastère. Le Révérend Gabriel me donna ordre de suivre le Frère François à la chapelle, et de me mettre où il m'indiquerait. Je le suivis ; il me plaça près du choeur, à genoux.


  Tous les religieux entrèrent processionnellement et me traitèrent de nouveau comme un possédé en m'exorcisant. Le Père Supérieur à leur tête tenait le bénitier; chaque Frère m'aspergeait les épaules en passant derrière moi, puis il allait s'asseoir dans sa stalle.


  L'exorcisme achevé, ils chantèrent les litanies des Saints, et, au lieu de dire: Priez pour nous (ora pro nobis), ils disaient : Priez pour lui (ora pro eo).


  Monseigneur commença ensuite à chanter une messe de Requiem ou messe des morts. Il avait revêtu les ornements noirs. Quand il en fut à l'Evangile, il se tourna vers moi, en m'interpellant par mon nom, et m'interrogea sur ma foi. « Frère Paul de Sainte-Foi, dit-il, croyez-vous en Dieu ? » - « Oui, Monseigneur, j'y crois. » « Croyez-vous que Jésus-Christ soit né de la Vierge Marie, toujours vierge? » - « Monseigneur, je crois que Jésus Christ est né de la Vierge Marie, mais je ne crois pas que Marie soit toujours vierge; ce serait faire l'Evangile de Dieu menteur, puisqu'il dit qu'elle a eu d'autres enfants. »


  « Croyez-vous à la Sainte Eglise catholique, apostolique et romaine ? » - « Monseigneur, je crois à la Sainte Eglise de Jésus-Christ, catholique et apostolique, mais non romaine, parce que l'Eglise de Rome s'est trop éloignée des préceptes de l'Evangile. »


  A ces mots, l'Evêque prit le livre de l'excommunication fulmina contre-moi les anathèmes de l'Eglise... et reprit la célébration de la messe.


  Après l'élévation du calice, Monseigneur se tourna de nouveau vers moi, et me dit d'une voix solennelle: « Mon Révérend Frère Paul de Ste.-Foi, croyez-vous que Jésus-Christ soit en corps et en âme sur l'autel? » - « Monseigneur, je crois que Jésus-Christ est au ciel, et non sur l'autel. »


  Il ouvrit de nouveau le livre, et m'excommunia de l'Eglise romaine, en me traitant de protestant, d'hérétique et de damné.


  Sur un signe et un appel nominal du Père Gabriel, quatre religieux, véritables muets, s'approchèrent de moi et m'emmenèrent dans la salle de St.-Jean Baptiste ; c'étaient les Frères Lucien, Amédée, Pierre et Charles. Là, ils m'ôtèrent successivement soutane, chemise, souliers, bas, et ne me laissèrent qu'un simple caleçon. Ils me revêtirent du cilice et de la haire, jetèrent sur moi un grand manteau pour traverser la rue du Chapitre, et m'enfermèrent dans un cachot.


  Me voilà de nouveau à la torture... et Dieu seul sait ce que je vais devenir. Telle fut ma première pensée.


  Au premier moment je ne pus rien apercevoir, mais peu à peu mes yeux s'ouvrirent et je vis un souterrain de douze pieds carrés, voûté par le haut. Un trou fermé par de grosses barres laissait à peine la lumière descendre dans ce sombre réduit. J'y distinguai une pierre qui devait servir de siège, pendant que mes pieds nus foulaient un peu de paille, vieille, humide et froide.


  Je fis quelques pas dans cet horrible coin, mais a grand'peine. Le cilice m'étreignait. C'est un corset de toile forte et grossière, garni en dedans de plaques de métal, qui empêchent tout mouvement du buste et du cou. On le serre autour du corps, en sorte que les plaques entrent dans les chairs, et chaque fois que la poitrine se gonfle pour respirer, ce sont de nouvelles douleurs. Il me déchirait lentement et rouvrait toutes mes plaies. D'ailleurs la haire, cette autre machine de supplice, achevait de me tourmenter. Ce sont des manches doublées de longues bandes de fer qui saisissent les bras et les jambes, les serrent comme un étau, et ne permettent pas de les plier.


  Dans cette extrémité, je ne savais plus si je devais désormais compter parmi les morts ou parmi les vivants. Je sentis que du côté des hommes je n'avais plus rien à attendre, pas même de la pitié, et mon coeur se tourna tout entier vers l'Eternel. C'était sans doute pour éprouver ma foi qu'il permettait à ces méchants de me torturer ainsi.


  Je rappelai à mon esprit la scène de la chapelle, l'interrogatoire de l'Evêque et l'excommunication dont il m'avait frappé. Ce qui me préoccupa le plus, c'est la déclaration que j'étais protestant. Moi qui avais été nourri dans une sainte horreur pour ces hérétiques, et à qui l'on n'avait cessé de répéter qu'ils ne croient ni en Dieu ni en Jésus-Christ; que ce sont des hommes dangereux, séducteurs, ennemis de la religion; j'étais protestant!! Le Père Supérieur me l'avait déjà dit, et l'Evêque venait de me le répéter... Toutes mes idées étaient renversées. J'en appelai de l'excommunication de l'Evêque à la Parole même de Dieu ; je répétai avec ardeur ces passages de l'Evangile (lui montrent les erreurs de Rome, et mon coeur s'exaltant au dedans de moi, j'entonnai le Cantique CXIII : In exitu Israël.


  Cependant l'humidité et le froid me saisissaient de plus en plus. On était en janvier, et j'étais nu-tête et nu-pieds, vêtu d'un simple caleçon. J'essayai de faire quelques pas pour me réchauffer. Mon corps, qui avait souffert des verges et de la faim, était sans force, et mes mouvements rendus si difficiles, que je ne marchais que péniblement. Lorsque j'étais fatigué, je m'adossais au mur pour me reposer, et y demeurais pensif. Mais le froid et l'humidité du sol qui pénétraient mes pieds, puis mes jambes, me rappelaient bientôt à l'activité ; j'essayais de nouveau quelques pas, pour m'adosser encore.


  Au bout de quelques heures, j'étais si faible et exténué, que je ne pouvais plus rester debout; je résolus de me coucher; mais comment m'y prendre? J'imaginai de m'appuyer contre l'angle de ma prison, puis, étendant les bras et les jambes en avant, pendant que j'appuyais la tête contre le mur, je me laissai couler le moins rudement possible. Je tombai assis.


  Cette position nouvelle fit diversion à mes douleurs pour quelques instants, et me permit de recueillir de nouveau mes pensées. Je me résignai aux souffrances, comme à une volonté de Dieu, et lui. remis ma cause avec larmes et avec prières, mais sans désespoir. Le Sauveur sur la croix avait bien autrement souffert, par amour pour et je ne trouvai plus extraordinaire que le disciple fût maltraité comme son maître. Jésus l'avait annonce. Plus je m'abandonnai à la volonté de Dieu, plus je me serais fort; il me semblait que cette union m'arrachait déjà aux tortures du Supérieur.


  Toutefois, à ces moments d'exaltation religieuse succédaient des moments d'abattement, où mes larmes coulaient avec abondance.


  Les douleurs me rappelaient que mon âme était attachée à un corps. Cette immobilité devenait intolérable, et excitait des mouvements d'impatience. J'ouvrais et fermais les mains convulsivement ; mes pieds roidis de froid souffraient des crampes causées par les courroies qui les serraient. Je sentais le froid passer de la muraille dans mon corps ; j'aurais voulu me relever; impossible. Je me laissai couler tout de mon long, et me trouvai couché par terre, sans plus pouvoir changer de position qu'en me roulant tantôt à droite, tantôt à gauche, et en m'enfonçant les plaques métalliques dans la chair.


  Le froid et la souffrance finirent par me rendre insensible; je gisais à terre comme une masse inerte et sans force.


  Ce fut en cet état que le Frère me trouva, quand, le lendemain, il entra dans mon cachot pour m'apporter un morceau de pain et un peu d'eau. Il me souleva, me remit sur mes pieds, et me donna à manger. Cette nouvelle position, son pain et son eau me redonnèrent la vie.


  Cela dura peu. Je retombai bientôt dans la même ,atonie, et crus pour lors que c'en était fait de moi, qu'il me faudrait mourir en ce lieu. Cette pensée me fut douce, car je ne tenais pas à vivre. Je recommandai mon âme à Dieu; je lui demandai pardon de toutes les fautes que je pouvais avoir commises, en implorant sa grâce au nom de mon Sauveur, et en lui présentant mes douleurs comme un témoignage de la sincérité de ma foi. Je le suppliai de me prendre vite. Je ne cessai de répéter: Christ est ma vie, et la mort m'est un gain. Je pensai mourir.


  


  Dieu en avait décidé autrement, et l'heure de la délivrance sonna pour moi. Le 7 janvier, à 11 heures, les quatre muets reparurent, ils me trouvèrent glacé et sans connaissance sur la paille. Ils me réveillèrent, me relevèrent et me posèrent sur mes jambes. Après m'avoir affublé d'un long manteau, ils me firent traverser la rue du Chapitre, en me portant par-dessous les bras; de là ils m'introduisirent dans une salle basse, ou ils m'ôtèrent le cilice et la haire. J'étais heureux de retrouver un peu de liberté, mais je tremblais de tous mes membres, et, lorsque je voulus faire un pas, je tombai à terre, en chancelant comme un homme ivre, sans pouvoir me relever. Les frères eurent la bonté de me prendre et de me porter sur un pliant dans la chambre voisine. Ils me donnèrent ensuite un petit verre de je ne sais quelle liqueur, qui m'endormit jusqu'au lendemain au soir.


  Je m'éveillai rompu et brisé. La poitrine surtout et les reins me causaient de vives douleurs. Je restai quelque temps avant de me reconnaître, car il faisait nuit. Cependant un Frère vint avec de la lumière. Il me montra des vêtements sur une chaise en me disant qu'ils étaient à mon usage. C'étaient des habits de laïque, une méchante redingote avec une casquette. Mes bons souliers avaient été remplacés par de mauvais.


  Le Frère eut la bonté de m'aider, et, grâce à lui, je pus me réfugier près d'un poêle.


  De ce moment, je vécus complètement séparé de la communauté. J'étais séquestré dans une cour, ou je ne pouvais voir personne. Je mangeais seul.


  Le désir, de sortir de ce repaire s'empara de moi. J'attendais d'heure en heure que le Supérieur me fît connaître sa volonté mais, comme il tardait, je le fis demander. Il vint me voir le 11 janvier, dans la matinée.


  « Mon Révérend Père, lui dis-je, vous savez que je suis excommunié de l'Eglise romaine ; que d'ailleurs je n'ai pas de goût pour la vocation de religieux : par conséquent je désirerais m'eu aller. » - « Je le désire aussi de grand coeur, répondit-il, car, si vous restiez, vous porteriez malheur à la communauté. » Puis il ajouta : « Vos papiers ?.... car je veux prendre votre nom, celui de votre pays, pour vous mettre sur le livre des Apostats de la religion. Vous êtes certainement le premier. »


  Là-dessus il me donna un frère pour m'accompagner à ma cellule, afin d'y prendre mes papiers et mes certificats. Je les remis au Père, « C'est bien me dit-il pour toute réponse.


  Je me félicitais d'une future délivrance: mais, hélas je me trompais.


  Deux jours après, comme on me donnait pas de réponse, je fis demander le Père Supérieur. Il vint. Je réclamai mes papiers pour partir. Il me répondit que jamais je ne les aurais, et qu'il préférait les brûler. Là-dessus, il me quitta.


  Quelle fut ma surprise, quand, le 16 au matin, il me fit rentrer dans la communauté ! Il est vrai que je ne me mêlais point aux frères: que je prenais mes repas dans une chambre à part; que personne ne m'adressait la parole, ni ne répondait à mes questions, et que j'étais mis au ban comme un hérétique obstiné.


  Mais à quel dessein me rappeler parmi les Frères et à leurs exercices ! Dans quel but retenait-on mes papiers? Pourquoi ne voulait-on pas me laisser sortir ? Le Révérend Gabriel ne m'avait-il pas suffisamment torturé et supplicié ?


  Une pensée me traversa. « Il ne t'a pas laissé périr dans le cachot, me dis-je, parce que les Frères, en te voyant disparaître de cette manière, auraient su qu'il t'avait assassiné. Peut-être veut-il le faire périr par une mort qui ait l'air naturelle. » Je me rappelais avec effroi l'histoire récente d'un pauvre Frère qui surpris brutalement en faute par le Supérieur, l'avait jeté par terre, et quinze jours après se mourait au milieu d'horrible vomissements. Des soupçons affreux s'emparèrent de moi ; je résolus de m'enfuir.


  Je pensai d'abord profiter d'une promenade que la communauté fit le jeudi 16 janvier; mais j'aperçus bientôt que j'étais gardé à vue. D'ailleurs mes souliers étaient trop grands, et j'aurais bientôt été rattrapé... Je rentrai donc au logis.


  Mais le jour même, en rodant par la maison, j'avais découvert une issue. C'est une petite porte dérobée, par laquelle le Frère Paul s'en va chercher des pâtisseries et des confitures pour le Révérend Père Gabriel. Le verrou n'en avait pas été tiré. J'attendis les ténèbres de la nuit, et à 10 heures, alors que les Frères se rendaient à la méditation, moi, je pris la clef des champs.


  Je m'enfuis en courant, et bien m'en prit.


  Le Frère Auguste, que je rencontrai quelques jours plus tard, m'apprit qu'à la méditation même on s'était aperçu que je manquais. Tous les Frères s'étaient alors répandus dans le couvent pour me chercher. Le Frère Jérémie avait trouvé et apporté au Supérieur un petit billet où je lui notifiais mon départ, et le Frère Séraphin avait découvert que la petite porte près de la dépense était ouverte. Le Révérend Gabriel devint furieux. Il ordonna à huit des plus vigoureux et des plus lestes d'échanger leur soutane contre une blouse, et de me poursuivre à la course.


  Ce fut en vain. Ils suivirent la route de Lyon, tandis que j'avais pris celle de Genève. Je courus comme un fou pendant plusieurs heures ; ensuite je ralentis ma marche. Je commençai à me reconnaître et à savourer l'air libre de la campagne. J'étais dehors de ce lieu de malédiction. Je ne pouvais assez bénir Dieu, et le priai d'achever l'oeuvre; Il m'exauça, car le lendemain j'arrivai dans la ville hospitalière de Calvin, où un pasteur, touché de mon dénuement et des persécutions que j'avais essuyées, prit pitié de ma souffrance, me soulagea dans mes peines, et me confirma dans ma foi.


  


  Voilà ce qui s'est passé en France en 1851 !


  Les faits parlent assez haut d'eux-mêmes, pour qu'il ne soit pas nécessaire d'y joindre aucune réflexion. Cet épisode de ma vie servira sans doute à d'autres. Il leur apprendra à se tenir en garde contre le fanatisme et la perversité des religieux, et à confier à des mains plus dignes ce qu'ils ont de plus cher au monde, l'éducation de leurs enfants, la direction de leur conscience, et le salut de leur âme.


  Si les doutes qui m'ont assailli s'élèvent dans leur coeur, qu'ils se laissent diriger et conduire par la Parole de Dieu. Elle leur fera connaître le Seigneur Jésus, le véritable Médiateur, l'unique Sauveur de nos âmes. Ils apprendront de Celui qui est humble de coeur, que son joug est doux, tandis que celui des prêtres est pesant et rude. Ils connaîtront la paix et la réalisation de cette promesse: Si vous persévérez dans ma doctrine, vous serez véritablement mes disciples, vous connaîtrez la vérité, et la vérité vous affranchira. (Jean VIII, 30).
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    M. Louis Girard vient de publier une brochure, intitulée: Les Jésuites de Belley en 1850-1851, ou Révélations de l'ex-novice Paul de Sainte-Foi. Il y expose les cruautés qu'on lui a fait subir intra muros, et démasque la perversité du Rév. Gabriel, Supérieur-Général des Frères de la Sainte-Famille.


    Il l'a imprimée à Genève, parce que sa personne ne serait pas sans danger à Belley, et qu'il ne tient pas à être repris par les Frères, pour expier de nouveau dans le cachot le tort d'avoir révélé la vérité.


    Le Spectateur, ce journal des prêtres de Genève, s'émeut de cette publication. M. le vicaire Mermillod prend la plume, et, à travers force injures, déclare pontificalement que tout est faux. A l'entendre, le sieur Girard n'est qu'un faussaire, et le pasteur, qui l'a recueilli, une dupe.


    Mais qu'est-ce que M. l'abbé Mermillod en sait? Qui le lui a dit? C'est le dominicain Deschamps, celui-là même qui a introduit Girard dans le couvent! Bien mieux, c'est le Révérend Gabriel, le même qui a martyrisé Girard! Ne voilà-t-il pas d'excellentes preuves et de bien respectables témoins! ! Ces Messieurs nient tout, et M. l'abbé chante victoire. Malheureusement les dénégations d'une partie intéressée n'ont jamais fait preuve qu'aux yeux de M. Mermillod et de son journal.


    Puisque le Rév. Gabriel se tient pour calomnié, que ne vient-il à Genève porter plainte devant les tribunaux. Nous croyons pouvoir affirmer qu'il - fera un sensible - plaisir à M. Girard, en le mettant en demeure de raconter devant tout le monde, et ouvertement, ce qu'il a vu et ce qu'il a bien voulu taire par égard pour ses lecteurs. A Genève, du moins, le Rév. Gabriel n'a rien à craindre pour sa personne; il n'en serait pas de même de M. Girard, s'il allait à Belley.


    Si je prends la plume en cette affaire, ce n'est pas pour répondre aux injures que l'honorable ecclésiastique Mermillod et son adjoint l'éditeur Leclerc ont daigné me prodiguer. Comme ces Messieurs veulent bien dire que j'ai été dupe (c'est l'expression la plus adoucie), je désire mettre au jour quelques faits, qui ne seront pas hors de propos.


    


    Examinons d'abord l'histoire de Girard, telle qu'elle est racontée par le Rév. Gabriel, dans sa lettre du 27 août


    « Un sieur Girard, écrit le Père, se présenta au noviciat de la Sainte-Famille en mon absence, comme envoyé par le Révérend Père Deschamps, sans aucune lettre de sa part; à mon retour, je fus étonné qu'on l'eut reçu sans savoir ce qu'il était. Je lui demandai les papiers qui pouvaient me renseigner sur son compte , il ne me montra qu'un passeport. Je voulais le renvoyer immédiatement; il me supplia de le garder à la maison, en me disant qu'il allait écrire et que je n'aurais pas longtemps à attendre les renseignements que j'exigeais. Cependant je lui fis donner par charité des vêtements laïques, car il était couvert de haillons. La réponse n'arrivant pas, je le priai de partir. Il me conjura, les larmes aux yeux, d'attendre encore, et me déclara qu'étant plâtrier, il s'occuperait utilement dans la maison. J'attendis, point de papiers; alors mon parti fut pris définitivement et je l'en informai. Il sortit furtivement à onze heures du soir, emportant quelques linges soustraits à la communauté avec les vêtements qu'on lui avait donnés. Il n'a, comme on le comprend bien, jamais porté l'habit religieux, ni été reçu dans la Congrégation comme novice.


    J'ai su depuis qu'avant son départ, il avait dit à un Frère qu'il irait vendre sa conscience à Genève, et qu'il la vendrait plus chère en se donnant comme religieux. Le marché a été conclu, à ce qu'il parait, en raison sans doute de la prétendue profession, de la prétendue thèse soutenue contre la Sainte Vierge et contre l'Eglise catholique, et du nombre des mensonges inventés contre la Sainte-Famille : tout cela se paie, aussi ne me semble-t-il pas plus, honorable pour le vendeur que pour les acheteurs. »


    Que d'invraisemblances dans ces quelques lignes!


    Qui croira jamais qu'en l'absence dit Supérieur on s'avise de recevoir dans la maison un inconnu en haillons? Puis, ce Supérieur arrive, il est étonné qu'on l'ait reçu sans .savoir ce qu'il est... et il garde ce déguenillé! il ne prend pas même la peine d'en écrire à son collègue le Père Deschamps! Est-ce ainsi qu'un supérieur prend ses informations ?


    Bien plus, quand aucune réponse n'arrive, il n'écrit pas, il attend encore! Enfin, lorsqu'il se voit joué par ce prétendu misérable, au lieu de le mettre à la porte, il se borne à l'informer qu'il ait à sortir!... Et tout cela sans date aucune. On ne sait ni quand le sieur Girard est entré, ni ,quand il est sorti, ni combien de jours il est resté. En vérité, ce sont là des sornettes. On n'est pas supérieur de couvent sans savoir-faire.


    


    Quant à la soustraction de quelques linges, pour expliquer la fuite de Girard, et au projet de vendre sa conscience à Genève, projet confié à l'un des Frères, c'est une invention aussi pauvre qu'ignoble. Le Rév. Gabriel aurait dû mieux cacher ses ficelles, selon l'élégante expression du Père Deschamps.


    Ces remarques sont si naturelles que chacun les a sûrement faites comme nous. Il faut bien de la crédulité pour se laisser prendre à de tels récits. Nous n'avons pas été pour M. Girard aussi facile que M. le vicaire Mermillod l'est pour le Rév. Gabriel, et nous nous en félicitons. C'est à cette défiance que nous devons de pouvoir convaincre d'imposture le Supérieur-Général.


    Le 18 janvier, au matin, on introduisit dans mon cabinet un jeune homme de 25 ans environ. Ses cheveux coupés à la façon des Frères, son col noir avec un appendice noir couvrant la chemise, son regard et ses manières donnaient immédiatement à connaître un homme qui a porté le froc. Il était d'une extrême maigreur, avait une respiration courte, difficile, et des accès de tremblement assez prononcés. Son expression annonçait la souffrance et l'infortune. Il me dit qu'ayant des doutes, il avait désiré s'entretenir avec un pasteur sur les matières de la foi, en particulier sur la Vierge et sur le salut. Après quelques mots dirigés en ce sens, je l'interrogeai à mon tour et lui demandai qui il était, d'où il venait, et il me fit le récit que chacun peut lire dans la brochure qu'il a publiée.


    Cette narration, la vue de cet être malheureux me touchèrent. Toutefois, ces aventures me paraissaient extraordinaires.


    Que cet homme sortît d'un couvent, cela était visible : sa tonsure, son col et son regard le faisaient bien voir. Qu'il fût souffrant, je n'en pouvais douter: sa maigreur, sa respiration, son tremblement, son air malheureux l'attestaient suffisamment. Mais que ce fût pour persécutions au couvent, à cause de sa foi, c'est ce qu'il était difficile de vérifier. Je me mis en observation.


    Je lui demandai depuis combien de temps il était à Genève. Il m'affirma qu'il était arrivé la veille à 2 heures, et s'était présenté immédiatement chez moi, sans avoir pu me rencontrer. C'était vrai. Les informations que j'ai prises là-dessus ne m'ont laissé aucun doute à cet égard.


    Je le fis causer sur ses croyances religieuses. Il me fut facile de voir qu'il connaissait assez bien le Nouveau-Testament. Sa foi ne s'était pas développée au contact des protestants, car il n'en n'avait ni l'instruction, ni le langage, ni la phraséologie; elle dérivait bien directement de la Parole de Dieu. Cette remarque a été faite par tous ceux avec qui Girard s'est entretenu dans ces premiers jours, notamment par un comité de trois personnes, qui l'examinèrent pendant près de deux heures.


    Sur ma question s'il avait quelques papiers, il me remit un petit livre manuscrit, un peu usé, renfermant des prières, des extraits, des maximes pieuses, des impressions, etc. C'est une espèce de mémento, où il consignait de temps en temps les pensées et les faits qu'il jugeait bon de conserver. Ce document, auquel je fis peu d'attention alors, parce que je ne doutai point que Girard ne sortit d'un couvent, est bien précieux aujourd'hui. Il est la preuve manifeste et irréfragable de la fausseté des récits du Révérend Gabriel.


    


    Ce livre porte sur la couverture, soit au commencement, soit à la fin, le nom du possesseur L. Girard, et à chaque fois le titre de novice. Il renferme une suite de dates; d'abord, celle de l'entrée au couvent, le 29 août 1850 (** ). Au S. septembre, on y trouve ces détails sur les pratiques religieuses de Girard: « Je récite l'office de la Sainte Vierge le lundi pour le Supérieur, le mardi pour la Communauté, le mercredi pour les bienfaiteurs de l'Institut, le jeudi pour toute ma famille, le vendredi pour la conversion des pécheurs, le samedi pour le soulagement des âmes du Purgatoire, le dimanche pour ma consécration à la Sainte Vierge. Quand je récite le chapelet, la première dixaine est pour le Supérieur, la seconde dixaine pour la Communauté, la troisième pour ma famille, la quatrième pour la conversion des pécheurs et le soulagement des âmes du Purgatoire; la cinquième dixaine: le premier grain pour obtenir l'humilité, le second grain pour la douceur, le troisième pour demander l'obéissance, le quatrième pour avoir la chasteté, le cinquième pour demander la foi, etc. etc. » Quelques pages après on lit: « J'ai beaucoup de peine à réciter par coeur mes leçons de grammaire, d'arithmétique et de géographie. »


    Paris et ses anciennes occupations de préfet de salubrité lui reviennent à la mémoire : « Quelquefois, est-il écrit, je pense aux maisons de St.-Nicolas et à leur pieux fondateur, Monseigneur de Bervenger, mais ce n'est pas pour y retourner, ce n'est qu'aux enfants que je pense. J'ai peur qu'il n'y ait à ma place un homme sans foi ou hypocrite, et que ces petits orphelins ne soient mal dirigés... Ce que c'est que d'avoir été parmi les enfants! On y est habitué, et l'on s' ennuie quand on les quitte et qu'on ne les a plus sous les yeux à surveiller. Quand l'obéissance m'appellera dans un poste, je crois que cela me fera plaisir. » Plus loin on trouve ces mots: « Première retraite que j'ai eu le bonheur de faire en communauté, commencée le 26 du mois de sept., an de grâce 1,950, 1, puis viennent les extraits de 8 instructions ou sermons qu'il a entendus. A la date du 6 octobre 1850, on lit: « Fête de la Sainte-Famille; » puis suivent les détails y relatifs.


    


    De ce moment, on aperçoit quelque trace de doutes, ainsi cette prière: « Mon Dieu je vous prie de m'éclairer sur les mystères de la foi et sur toutes les vérités de la religion, telles que vous les avez révélées dans l'Ecriture-Sainte. Je vous demande ces grâces par les mérites de notre Seigneur Jésus-Christ et de la Très-Sainte Vierge et de mon saint patron. Amen. » Les doutes grandissent, car deux pages après on trouve: « Evangile de saint Matthieu, 1, 25:


    ..... elle n'avait point connu d'homme avant qu'elle eût enfanté son premier-né. » Suit l'indication d'une série de passages de l'Ecriture contraires au Dogme romain, avec cette prière: « Seigneur Jésus, je vous supplie de me faire connaître votre loi de grâce, telle que vous l'avez révélée dans les Saintes-Ecritures, afin que j'aie le bonheur de les pratiquer et de vivre en bon religieux. Amen. » Le 2 novembre, il se dit « tourmenté d'une violente tentation ». Les démons me suggèrent mille mauvaises pensées, jusqu'à me dégoûter du saint état auquel Dieu m'a appelé. » - le 7 décembre au soir renouvellement de ferveur... » A la fin on lit: « Je demande à Dieu, par de ferventes prières, l'assistance de son Saint-Esprit, afin qu'il m'éclaire de ses divines lumières. » Il termine par cette déclaration: Quoi qu'il arrive, que je sois persécuté et privé de tout secours, je l'aime mieux que de résister à la grâce et d'être infidèle. J'espère, avec le secours de Christ, dont je veux être le fidèle serviteur, pratiquer à la lettre les maximes de l'Evangile, parvenir à la félicité éternelle par le salut gratuit. La foi sauve l'homme et non les oeuvres. » Enfin, on trouve dans le livre une petite pièce de vers en l'honneur de la naissance du Christ. Ce qui nous porte au 25 décembre.


    


    Je répète que ce livre m'a été remis lors de ma première entrevue avec Girard. Il est tout entier écrit de sa main, sans rature, et intact sauf une demi-page. La couleur diverse des encres, ainsi que les petites variations dans l'écriture, attestent qu'il a été écrit à des époques différentes. Je l'ai communiqué dans le temps à plus de vingt personnes, qui en témoigneront au besoin ; quelques-unes même l'ont eu plusieurs jours entre leurs mains. Je l'ai toujours gardé depuis et le possède encore. Je le montrerai aux personnes qui seraient curieuses d'y jeter les yeux.


    


    Que penser maintenant de la lettre du Ré. Gabriel en présence de ce document authentique? Y a-t-il un mot de vérité dans toute cette histoire qu'il a forgée lui-même? N'est-il pas clair comme le jour que Girard a demeuré plusieurs mois au couvent, qu'il a participé aux travaux, aux récréations, aux pratiques religieuses, en un mot, à la vie des Frères? De quel front le Père Gabriel vient-il donc en parler comme d'un va-nu-pieds, qu'il aurait hébergé quelques jours dans sa maison? Osera-t-il répéter qu'il n'a jamais porté l'habit religieux, ni été reçu dans la Congrégation comme novice. C'est sûrement par charité qu'au don prétendu des habits laïques, il a joint celui de la tonsure cléricale. Le Rév. Supérieur met en pratique la morale qu'il prêche, et nous donne, dans cette lettre, un échantillon de ce qu'on appelle une fraude pieuse. C'est toujours la vieille maxime : La fin sanctifie les moyens.


    


    J'espère que personne n'aura plus de doute sur le manque de véracité du Père Gabriel. Il donne ainsi gain de cause au sieur Girard. On ne recourt au mensonge comme l'a fait le Supérieur de Belley, que lorsque la vérité est importune et qu'on a intérêt de la cacher.


    Désireux d'arriver, autant que possible, à la vérité des faits, je priai le sieur Girard de me laisser palper ses meurtrissures. Je le fis et promenai ma main sur les blessures qui sillonnaient sa chair. Un de mes amis, mieux avisé, voulut voir de ses yeux; il leva tous les voiles et vit le corps de ce malheureux couvert de plaies en croûtes. Il l'attestera au besoin. Chacun comprend la portée de ce fait. Si, comme tout le prouve, Girard venait en droiture de Belley, on n'aura plus de doutes sur l'origine de ces stigmates, et l'on comprendra pourquoi les dates, comme le noviciat, pèsent au Révérend Gabriel.


    J'aurais bien voulu avoir des renseignements de Belley même, mais personne ne sait ce qui se passe dans ces retraites où la Police n'entre jamais. Il fallait nécessairement s'adresser aux Frères... mais qu'en espérer ? Néanmoins on l'essaya. Un colporteur aborda deux novices de la communauté en leur demandant des nouvelles du Frère Paul de Sainte-Foi. Ils répondirent qu'il n'était plus au couvent. Mais dès qu'il leur en eut demandé le pourquoi, les deux novices le regardèrent d'un air soupçonneux, tournèrent le dos et partirent!


    Enfin je cherchai quels avaient été les antécédents de Girard. À cet effet M. N** se rendit le mercredi 26 février au collège de St.-Nicolas à Paris. Un Monsieur vêtu d'habits laïques, en gilet noir et la calotte sur la tête, le reçut au parloir. Il se tint derrière une grille et la conversation fut courte : « Je désirerais, Monsieur, avoir des nouvelles du sieur Louis Girard, préfet de salubrité. - Je ne sais de qui vous voulez parler : M. Girard est-il encore dans la maison? - Je vous répète que je n'en sais rien : Il y était cependant.- Quand?- Il y a 8 ou 10 mois. - Cela se peut, je ne dis pas non : Eh bien! qu'en savez-vous? - Ce n'est pas mon affaire, je ne suis pas chargé de suivre les traces de ceux qui ont été ici. Je n'ai rien à dire sur eux. Je ne sais rien, je vous le répète. » Ne pouvant rien obtenir de ce côté. j'écrivis à Periers (Dép. de la Manche), lieu d'origine de Girard. Je reçus de M. Le Rendu, notaire, une réponse où il dit : « qu'on n'a aucun reproche à faire à Girard, si ce n'est d'avoir peu de fixité dans les idées. » M. G. Regnault, maire, avait déjà écrit dans le même sens. Je possède aussi une lettre de la mère de Girard à son fils, lettre fort affectueuse et sans récrimination aucune.


    J'ajoute que la conduite de Girard à Genève a été fort satisfaisante. Les personnes chez lesquelles il a habité, comme celles auprès desquelles il a travaillé en rendent un excellent témoignage. Ses habitudes religieuses ont été exemplaires. Il serait encore en notre ville, si la mort de son père ne l'eût brusquement rappelé dans son pays.


    Telles sont les recherches que j'ai faites et les renseignements que j'ai pris. Mes démarches n'ont pas toujours eu le succès que j'aurais désiré, mais à qui la faute? Pourquoi ce silence et cette retraite des deux novices ? Pourquoi les habitants de St.-Nicolas sont-ils muets et froids comme leurs murs? Rien n'a jamais infirmé les allégations de Girard, et toutes les lumières que j'ai recueillies lui ont été plutôt favorables. D'ailleurs, après la lettre du Supérieur-Général, le doute n'est plus possible. Quand on considère que le Révérend Gabriel a poussé la méchanceté jusqu'à nier tout séjour prolongé au couvent, et à faire de Girard un voleur, on sent qu'il est capable de beaucoup d'autres choses, et qu'il ne faut pas aller chercher la vérité à Belley, mais dans la bouche de l'infortuné novice.


    Enfin pour montrer jusqu'où l'effronterie et l'impudence de ces gens peut aller, il faut mettre le public dans la confidence d'une visite que j'ai reçue ces jours derniers.


    Le 21 août, (c'est le 27 que le Révérend Gabriel a écrit sa lettre) un individu se présente chez moi. Il était bien vêtu ; un air cafard des plus prononcés faisait assez connaître d'où il sortait. Il me demande des nouvelles de M. Girard. Vous venez de Belley, lui dis-je ? Il me répondit ,qu'il en venait, que l'affiche l'avait conduit à la lecture de la brochure, la brochure chez l'imprimeur et de l'imprimeur chez moi. Il me déclara s'appeler Léger, être intime de Girard, s'être souvent entretenu avec lui de ses doutes et de ses lectures de l'Ecriture Sainte.


    Je me rappelai en effet que Girard m'avait parlé du Frère ou Père Léger comme de l'un de ceux avec qui il se trouvait le plus volontiers, il m'avait même raconté quelques traits de sa joyeuse humeur. Toutefois, lorsque ce Monsieur pour se donner créance eut ajouté que Girard lui avait confié son dessein de fuir, qu'il lui avait écrit deux fois depuis son évasion, mais que la seconde lettre seulement lui était parvenue, de sérieux soupçons s'élevèrent en moi. Je savais que Girard n'avait pas écrit. Je priai donc le soi-disant Léger de produire cette lettre. Il déclara ne l'avoir plus. Je lui contestai dès lors d'être le Frère Léger. Pour me convaincre il tira un certificat du Supérieur attestant que le sieur Léger avait quitté la maison le 19 juillet. Cette pièce était signée Gabriel Taborin.


    Ces prétendues lettres de Girard, ce certificat du Révérend Gabriel, cet intime arrivant à point nommé, ce regard que je ne rencontrais jamais en face, tout cela trahissait l'émissaire qui vient reconnaître la place, en chercher le fort et le faible, tâcher de découvrir le point vulnérable. Girard m'a écrit depuis que le Père Léger a les cheveux blonds; celui-ci les avait noirs comme jais. Afin de prendre le trompeur à son piège et d'avoir des témoins, je ne fis aucune observation sur la valeur du certificat, et rompant bientôt la conversation , j'invitai le soi-disant ex-Frère à passer la soirée chez moi. Il promit, et à 7 heures il était là.


    


    Après les civilités d'usage, nous parlâmes du Couvent et du Révérend Gabriel. Le portrait qu'il en fit était peu flatteur; il le traita d'homme sans foi ni loi, en un mot, de roué. Cependant il refusa toujours d'articuler aucun fait précis. Nous comprimes par là quel était son jeu ; il nous abandonnait le Supérieur pour se faire bien venir et obtenir quelque confidence en retour. Cela nous conduisit à Girard. Il avoua que le Père Supérieur l'avait traité durement, mais il déclara que la brochure renfermait de singulières exagérations; que Girard serait bien embarrassé de prouver tout ce qu'il avait avancé. Nous le priâmes de nous désigner les points sur lesquels portaient les exagérations : « Est-ce sur ce qu'il raconte de l'intérieur du Couvent et des principes éducatifs du Père Gabriel? - Non, dit-il, cela est vrai, mais les faits à l'appui sont faux. Vous ne faites donc pas la contrebande? - Nous faisons la contrebande des livres, dit-il : Ah ! Girard ne m'avait pas parlé de celle-là, lui répliquai-je... et le tabac ? Où l'achetez-vous alors, car vous en faites une assez forte consommation ? Chez qui faites-vous vos provisions? Pourriez-vous certifier que vous ne la faites pas? »


    Notre homme dit ne pouvoir certifier, il attesta seulement qu'il, ne l'avait pas faite, ni vit faire; que du reste il n'était que depuis un an au Couvent. Se voyant débouté de ce point, il déclara que l'histoire de M. N*** était une pure invention. Mais, ô inadvertance ! il nomme la personne, et c'est précisément celle qu'avait désignée Girard. Un sourire qui parut sur nos figures lui fit sentir la bévue qu'il avait commise. Nous n'objectâmes rien à ses dénégations, il nous suffisait qu'il eût reconnu la personne au trait, pour être sûrs que c'était bien la vérité. Il nia complètement la scène des aveux et les coups de discipline, mais ne put jamais expliquer d'où venaient les marques que portait Girard. Il essaya bien de dire qu'il avait probablement reçu des coups au sortir du Couvent, mais il dut promptement abandonner cette supposition. Entre le départ de Belley, le 6 janvier à 11heures du soir, et l'arrivée à Genève, le lendemain à 2 heures, il n'y a pas assez de temps pour expliquer des plaies en semblable état.


    Du reste, jamais le faux Léger n'a révoqué en doute le noviciat de Girard, son nom de Paul de Sainte-Foi, et son séjour parmi les Frères. Il en a toujours parlé comme de choses avérées. Il ne savait rien du prétendu vol des hardes, ni du projet de vendre sa conscience.


    


    La fin de la soirée fut singulièrement embarrassante pour lui; il ne s'était pas attendu à subir un interrogatoire en présence de trois personnes. Jamais nous ne pûmes savoir les motifs de sa sortie de l'Institut. Il laissa échapper que son nom de religion était Alfred, et prétendit que Léger était son nom de famille. Il se dit originaire de la Bretagne et refusa de nommer sa ville natale. Ce qu'il désirait savoir et ce qui fit à mainte reprise l'objet de ses questions, c'était la demeure de Girard. Que fait-il? Est-il à Genève ou à l'étranger? En quel lieu habite-t-il ? ne pourrai-je pas voir mon ami? etc. Lorsque nous nous levâmes pour lui donner le signal du départ, il renouvela ses instances. Je lui dis brièvement, qu'il m'était impossible de le satisfaire. Je lui mis son chapeau à la main et le conduisis poliment à la porte. Le lendemain j'allai faire ma déposition à la police afin de signaler le personnage à qui de droit.


    Que le public juge maintenant de quel côté est la vérité et de quel côté est le mensonge et l'artifice


    J'ose croire que la prudence, la modération et la bonne foi que nous avons mise en toute cette affaire, ainsi que la charité chrétienne que nous avons exercée envers un malheureux montreront à tous les honnêtes gens, catholiques-romains aussi bien que réformés, que nous ne sommes pas poussés par une conviction fanatique qui ne reconnaît plus d'autre mobile que la haine du catholicisme, et que notre Religion ne consiste pas à calomnier celle d'autrui, bien qu'il plaise d'ainsi dire à Monsieur l'abbé Mermillod et à son digne acolyte l'éditeur Leclerc.


    Quant à ces Messieurs, je ne sais en vérité, quel rôle ils jouent en tout ceci. Je me borne à souhaiter pour leur honneur qu'ils aient été dupes et n'aient pas trempé dans cette pieuse fraude.


    Fait à Genève, le 5 septembre 1851.


    H. OLTRAMARE, pasteur.


    



    (*) Voyez le numéro de samedi 30 août 1851. Le même article a été mis en vente sous le titre de Deux Jésuites protestants démasqués.


    [bookmark: 2]



    (**) Ceci montre que M. Girard fait erreur dans sa brochure en mettant son entrée au couvent au 19 août, et par conséquent explique comment le Père Deschamps a pu prêcher à Paris le 15 août. Le voyage aura en lieu un peu plus tard. Peut-être faut-il lire dans la brochure 23 et 29 au lieu de 13 et 19 août.
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